




BABIOLES
LITTERAIRES

ÊT

CRITIQUES,
EN PROSE ET EN VERS

Et parvis quoque vebus înefi fua fæpe voluptas.

s

TOME II.

EN INLES

SN

à HAMBOURG
CHEZ JEAN CHARLES BOHN.

1 7 6 3.





et A
ALI

OU

LE VOYAGEUR DE RETOUR
"EN SA PATRIE
Le Monde eft fait pour les Tyrans.

Voltaire en fan Makoret,
AE. dern. Se. dern.

e Monde ne vant pas l'honneur d’être connu,
4 Encor faut-il

Pour apprendre à le fuir, fans vivre en Mifantrope
Pour méprifer Laïs, pour chérir Pénelope

Et pour fortir enfin de ce Globe rufé,
Come d’un Bal en masque, où l’on s’eft amufé,

Je connois toutefois, j'ai droit de le dire,
Des Mortels, qui toujours devroient refter chez eux,

I eft bon d'ignorer, en plus d’un vatte Empire,
Les Biens, dont on jouït fous. un Ciel plus heureux.

‘Ali, grand Pelérin, au retour de la Mécque,
S'appercût qu’un Amant ne doit pas voyager,

Indignement trahi par une Belle grécque,
Ü maudit Mahomet, qui l’eût dû proteger,

Le Turc eut tort. Pareil outrage
Ne doit jamais nous étonner.

A2 MaisVoyez Mios. Laert, in drifiippo.
Le Pelérinage à la Mécque cit expreffément commandé dans

l’Alcoran, ou pour mieux dire dans le Coran. Mahomet,
né à la Mécque, dans l’Arabie Petrée en 570. favorila fa
Patrie, en établiffant un Petérinage fi profitable,



4 À

Mais quel Jaloux eft toujours fage,
Lors qu’il s’agit de pardonner

Al poignarda Infidelle,
Et s’en repentit tout d’abord

#H ne frût pas jouer cette Scene fi belle,
Zaïre! où ton Amant fe donne auf la mort.

Ali fortit de {a Patrie,
Et, dans fon défefpoir, bût du Vin en Hongrie.

Parlant bien le François, parlant l’ Italien,
Il parcourrût l’Europe, à la Foi.près, Chrétien.

Ü adoptoit toujours, en Voyageur habile, x
Les Mœurs dés Nations, les-Goûte de thaque Wille,

Bon Citoyen: par tout, ‘éttanger-nulle/ party- 3.
I aimoit les Vertus, il fupportèñt les Vicess

Et, faifant de fes jours un tiflu de delices,
Les Belles le trompeient, faris craindre fon poignard.

Bourgeois de l'Univers, qu’il chercheit à connoître,
Il bautonnoit fon cœur, il en reftoit le maître.

Il cachoit fon ennui, quand le Noble enntyeux
Sçavoit parler Blaïon, compter des. Ayeux.

S'il fouffroit, quand deux Foux, dupes-d'un-faux Syftême,
S'entre tuoient en fots, &fe damnoient de même

Sous cape Ali rioit, lorsqu’en nos Tribunaux,
I voyoit des Dandine grûger des Chicaneaux.

Ali, toujours Ami de lHoranie, *t

Ne decidoit jamais entre Geñéve Rome,
Il laiffoit, à l'Etre -Eternel,
Juger les caufes de 1’ Autel.

H ne

Les Turcs ont des Querelles des Différents. Ils ne cou-
noiflent point nos Duels, ni nos longs Procés. En Turquie,
il n’y a point de Nobleffe, c’eft À dire point de Gentils-
hommes, Mais les Arabes ont une contidération infinie
pour l’ancienne Nobleffe de leurs Chevaux.
Vers emprunté de la Heariadé- Oh 1, vs,



A t. 5Il ne béniffoit pas les Têtes baptifées,
Qui, par l’interét feul à jamais divifées,

Font, fur le vil efpoir d’aggrandir leurs Etats,
D’un Monde de Chrétiens, un Monde de Soldats,

Détruifent des Tréfors, dépeuplent la Terre,
Et ne jurent des Paix, que pour rentrer en Guerre

Ce Mage de.Byfançe appelloit, non à tort,
La Difrorde des Grands P Emule de la Mort.

Amoureux des Climats, où P on fait bonne chére,
Où PHymen pouririval n’a que le feul Ainour,

Ali ne laiffa point d’ écouter la Chimére,
Qui marque au Voyageur le tems de fon retour

L'ardente AttraGrion, de Mal fievreux du Suifle,
Au Foyèr paternel ramena mon Ulyffe.

Il xgvit Mofquée il revis le Divan;
IL reprit fes:habits, £a barbe &-fon turban.

Mais.reprit-di.fes, mœurs anciennes?.
L’Apôtre en don Sçrrail porta des mœurs chrétiennes,

Quel Voyageur peut‘ s'empêcher
De vouloir réformer ceux qui le vireht naître

1S>il obtient le droit de prêcher,
Il n’obtient pas le droit d'être chez lui fon Maitre.

Ali, büvant du Vin; qui réjouit le cœur,
Ofa fe déclarer pour -la-Monogamie,

On v écrin,.-quelle infamie
Quel ‘fanatique, Sédué@teur

De fon état Homme eft indigne,
S'il rénonce à Amour pour le jus de la vigne;

Â 3 LeAli n’avoit pas tort. ‘Il n’eft point d'habillement auffi
lefte, auifi commode, que celui des Turcs des Perfans.
Le nôtre elt ridicule, pour le Soldat pernicieux. Le feu
C. de Saxe en averrit en fes Reveries. En profitera-t-on?
Non, dit-il, les hommes font trop- attachés à leurs chéres
habitudes.



6 A...Le Prophête infpiré, cet Oracle divin,
En favetr du Beau Séxe, a deffendu fe Vin

‘A l’Allemagne, à la Pologne,
Renvoyons un f chafte Yyrogne.

Ali, büvant donc ful, ferma fon Cabinet,
Et connoiffant Pefprit des Femmes,

Fit ouvrir fon Harem, pour donner à fes Bames
Le droit de voir le Monde, d’avoir du caquet.

Le Sexe, pour Îe coup docile,
N’eut garde de blâmer un procédé fi beau,

On loua beaucoup l'Evangile,
L’Efprit de liberté, dit-on; en eft le- fceau,

On profita de la Jicence,
On en abufa même, at point qu’on auroit pris

Un Temple de la Coñtinerte,
Pour quelque Maifon de-Paris.

La Jeunefe s’y plût. Mais les Têtes caduques,
Les Faux-Devots les Eunuques,

Firent: damper l’Apôtre. Ali..."
Leur Parti.triomphant foutint à fa mouftâche,-
Que nr étant plus jaloux, il n’étoit plus quiun Lâche,

Rétourne, lui dit-on, en. France, Bor:poli}

Sans fon amour pour>lx Pätrie,
Le Réformateur -nréprilé-01

Aimant la bonne Compagnie;
Auroit pris ce parti fenfe. 1

O Ciel! difoitsil-en:lui même,
Chez quel Peuple‘airje vi le jour

Je dois quitter le-Vin que j'aime,
Et tenir un Harem, lorfque je hais l'Amour!

Falloit

Ce n’eft point dans le Serrail, comme on croit communé-
Inent, c’eft dansle Harem, que les Turcs tiennent leurs Fem-

A

mes renfermées.



A... 7Falloit il vous comoitre, 6 Chrétiens fociables
Si j'ignorois encor comme on vit parmi vous,

Sçaurois je que les Turcs font foux miférables,
Que vous êtes heureux, quand vous n°êtes pas foux

Ali, fi fage, étoit à plaindre,
Les reerets &'l’ennni ne le quittoient jamais,
Pour avoir voyagé, non fans d’énormes fraix,

"I fe Faifoit haïr craindre,
Les Dervis le difoient Chrétien,

Ou Catholique ou Calvinifte,
Gréc fchifmatique ou Luthérien

Et le bon Diable étoit Deéifte.

Il avé >encot fe malheur,
Au païs des Müets, d'être affez beau Parleur

11 morduié,)emvifaillant, les Bfprits taciturnes,
Et vantoit, bon"Frutrcois, -tôus: les plaifirs no‘urnes,

I défoïoit POrgueil des Grands, f
Sur deux Articles d’importance,

Qu’oit ne'fcavoit diner ‘que chez les Allemands,
Qu’on ne {gavoit foupper qu’en France,

Il ofoit deimontrer, qu’un fage Souverain
Doit à fes bons ‘Strjets fournir de bons Speétacles,

Et lniffer les Santons fans pain,
Quand ces vils Hiftrions ne font point de Miracles.

Le Mouphti, rude EInquifiteur,
Fût bientôt informé,’ que le Réformateur
Songcoit à renvetfer le Coran l’Empire.

Soudain on 4e-faifit du Précheur obftiné,
Qui-‘fe crñt rrop heureux d'être prédeftiné

A courrir, en héros, aux honneurs du Martyre.
Devant le Grand-Vizir le Novateur conduit,

Acculé, convaineu, condamné par fentence,
Voit le Cordeau fataf; it le voit -rougit;

Ali ‘pente en Angloiss il parle; on fait filence.

A4 Vous



AL:
Vous qui n’avez pour Lois, dit-il, que des Eyreurs,
Les Ordres d’un Défpote, Ou vos propres Fureurs,

Sans doute vous croyez, en éteignant ma vie,
Et venger le Coran venger la Patrie:

Je dors vous détromper, Liéteurs de mon Deflin
Vous n’aflatfinerez qu’un Amant Affaiin,

Vous ne punirez ppint un Impie, un-Rebelle,
Vous vengerez le fang d’une Femme infidelle,

Que j'ai feñ poignarder, dans çe tranfport jaloux,
Que nos funefles Mœurs excufent parini nous.

De remords dechire, jai vû, pour me diftraire,
Pour me calmer. le cœur, jai vù l’Eukope entiére,

Voyageur de tetour, ui, j'ai.l’ambition
D’inftruire de polir ma rude Nation;

Oui, je voudrois pouvoir la guérir des Chimétes,
Et des Faux-Préjugés, herités de nos Péress,

Je voudrois fervir Homme, fous le, Ciel natal,
Semer des Verités, en Laboureur morak

Iniitons les Chrétiens, Les vrais. Chrétiens font rares
Mais chez eux on fcait viure, nos.Maurefpàt bacharess

Nous neljpuifons point, Grarid Diep!, de tes bontés,
Peux tu.te plaire à voir tes Enfans, tourmentés

Non, me dit le Bon Sens, P. Auteur de la-Natuxe,
Comblant de fes bienfaits fa chére Crfausge ac

Nous devons-recevoir les préfents de fà main.
Pourquoi fouffrir la (if? -pourqueifouffrix Ja faim 27

L'Amour de la Santé préfcric la tempérance 5
Au Malade il enjoint Je jeûne.pu l’abfinenres

Le Ciel, qui nous fournis tant de Mets délicats,
Et tant de Vins exquis, ne nous en févre pas.

Vous citez une Loi: fouffrez qu’on Péxamine;
Dès qu’elle ef inhumaine, elle n’eft paint divine,

C'eft

Le Ramafan, le Carême des Turcs, elt exceffivement rude.
11 ne Jeur elt pas permis de boiré ou de.imanger, depuis le
lever du Soleil, jufqu'à fon couchant.



A 1, 9Ceft l’'Quvrage d’ünFourbe ou bien d’un Conquérant
Tout Dogme eft trop fufpet, dès qu’il nous vient

d'un Grand,
Du:Sacré féparons P horrible Politique,
Et foyons fourds aux cris d’un zele fanatique.

Aux dons du Créateur, pour jamais, renoncer,
Ce n’eft pas le fervir, c’eft plus tôt P offenfer

Dans le Cuite divin fe rendre miférable,
De Dieu c’eft fe forger une image exécrable.

Parle moi, Grand Vizir! ton Dieu, notre Sultan,
Sans fes Adulateurs, feroit il mon Tyran

A fes yeux fi je füis un dehgèreix Séétaire,
À toi c’eft à parler, à prouver le contraire,

Quand tu vOis que mes foins, ries efforts gércreux
Ne tendent qu’X'vous rendre, Ottomans! plus heureux,

Sécouaris moblement tout joug irraifonnable,
Et faifois uinDéfpôte*ua Monarque eftimable

Rentrôns enttôtsMmbs-Droits, que le fier Divan
Soit-juite réfpbnfable au-Peuple Mufulman.

Les Hamines'devrdiéft tous aimer les Républiques.
Les Chrétiens ontldes Rois, des Rois défpotiques

Mais çes Roi ont des Mœurs, les Sujets ont des Droits,
Et les Droits des Sujets font des Loix pour les Rois,

Aimes-tn le Sultäñ? aiines-tu la Patrie
Que l’Europe t’enfeigne à regner fur P Afie

‘Vaychez le fage Anglois, apprendre le Secret
De rendre heureux grands Je Prince le Sujet.

Jai dit. A wos'erreurs immolez P innocence,
Je meurs ‘ent #'adotant, divine Providence

O génereux Martyr! fubltme Mufulman
Quel fiex Nazargen” brave ainfi fon Tyran?

Nos faintes Libertés, duguftes Héroïnes,
Sont toutes, fans Tuteur, pupilles- orphelines;

Servile, abjeék, aimpant, aujourd’huy le Chrétien,
Qu'eft-il? homme de Cours il n’eft plus Citoyen,

A s LeMufulman, c'eft le nom que les Furcs donnent à tour
Turc, refigné à la volonté divine.



10 À t.Le Bonheur du Public eft le Fantôme atroce,
Qu’ idolâtra, dit-on, l Antiquité féroce,

En ce Siecle fi noble, enneini des Bourgeois,
Les Maximes de Cour fixent Efprit des Loix

A nos yeux courtifans, le plus hidgux des Etres,
C’eff Homme deffenfeur du Droit de fes Ancêtres!

Honorons le Guerrier, qui, le fer à la main,
Combat pour la Patrie, ou pour fon Souverain

Couronnons de Lauriers le /Waupeou, mon Idôle,
Qui, parlant à Paris, femble être au Capitôle.

4

Pour prix de fa Morale de fa probité,
Ali, le brave Ali, reçût la Liberté.Le bon Vizir lui dit du ton d’un tendre Pere:

Vis pour toi, fage Ali! Ia Verité m’ ef chére.
Si pour changer nos Mœurs, tu viens braver la mort;
Ton cœur fait fon devoir, ton efprit'a tort,

Pourquoi rendre odieux PEmpire le Prophéte,
Quand, pour les réformer, tu n’as rien que ta téte

Ce n’eft que m’afliger; cer’ eft.que w'avilir
Cenfure des abus que je puiffe abolir,

Grace à notre ignorante, au tems, à l'habitude,
Nous ne rougiffons plus de notre fervitude.

Qui nâquit en des fers, portés par fes ayeux,
N’en connoit point le poids, fi terrible à tes-yeux;

I fe croit prefque libre, lorfqu’il ferit f chaîne,
Il m’impute le mal qu’à la Nature humaine

Ainfi que des Tréfors, tant qu’ils font ignorés,
Sont des Tréfors toufours,‘ mais jamais défirés,

Tous les Biens de l’Europe, inconnus à l’Afie,
Ne font pas des objets pour notre Faloufie,

Du bonheur des Chrétiens tu me rêndrois jaloux,
Si jignorois qu’ils font aufff chargés de jougs.

Souvent leurs Droits facrés, leurs plus beaux Privilégess
Pour eux font des écueils, on deviennent des piéges.

L’Europe a fes Sultans, P Europe a fes Vizirs,
Qui font, au lieu des Loix, parler leurs Bons Plaifirs

Es



wi A... LLEt dès-Tors le Chrétien, le joüet des Caprices,
Doit {entir, plus que nous, l’horrenr des injuflices,

‘Tn vanées les Anglois Les Anelois font heureux
Ce meft que fous leur Ciel, qu’on peut penfer

conumé eux,
Auroient ils tant de Droits, tant de Loix falutaires,
S’ils n° euflent le bonheur d être des Infuilaires

Quand, par un coup du Sort, nos fers févoient fondus,
Ils fe réforgeroient du manque des Vertus.

Nos Vices dominants font les Tyrans horribles,
Qu'on devroit détrôner, qu’on rend invincibles;

À la honte de l'Homme de humanité,
Peu de Peuples font faits pour vivre en liberté.

Habitant du Climat, où Je Ciel me fit naître,
Je fuis maître de, moi, quoiqu’ efclaye d’un Maître,

Que ÿ ignôre fonjours la Fortune d’autrui,
Pe crainte *F diouver une fource d’ennui.

Je détourne‘Its ÿtut im äbjet défirable,
Dont je ne puis. joitir, fans me rendre coupable;

Et mes régards contents font fixés à jamais
Sur les objets. chéris, que je potléde en paix,

‘Ton dégoût, tes defirs, ton chagrin, tcs fouffrances,
Sont les fruits, Voyageur! de trop de connoiffances

Je dois, pour te montrer que je te plainds, Ali!
Des Biens, que tu n°as plus, te fonhaitter P oubli,

SUR
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EQUIVOQUES-FRANCOISE S.*

Ques François fe declarerit énnemis mortels des Equi-

voques, Ils avertiffent, que leur Langue eft telle, qu’on
n’y évite guere Jes «loubles-Sens, À moins qu’on ne foit
perpétuellement fur fes gardes. Le RECe font ceptndant'lés Ecrivalis; nés fräjicois, qui

tombent'le pluts daris fes Equivoques Tes plüs plaifantes,
C’eÂt ce qu’il faut pardônner à la vivacite de la Nation!t

La Nation en revenche, devroit uh ‘peu plus d’indul-
gence pour les Ecrivains qui refidént dans les Païs
étrangers. L'illuftre M. de Voltæire, ‘qui a tant refidé
dans les païs étrangers, qui refide aQuiellement non loin
de Genéve, dans tine Maifon d’Ariftippe, en des Jar-
dins d’Epicure, M. tle Voltaire eft néantmoiris peu dif-
pofé à faire grace aux Ecrivains hors de France. ,,Si la,
»,Langue Frantoife doit bientôt fe corrompré, cette al-
steration /elon M. d. V.) viendra de deux fourçes,
pl’une eft le ftile affe(té des Auteurs qui‘ vivent 1en
France, Pautre et /a negligence des Ecrivains, qui
»+efident dans les Pays étrangers. Les, Papiers pu-
blics ES les Hournaux font imfeltés continuellement
»d'expreffons impropres, auxquelles le Public s’ac-
»COUtUMe, à force de les relire. 93

11 etEn les Langues, des expreffions, des phra-

fes des Periodes fufceptibles de plts d’un Sens. Les
Rhétoricièns les rapportent à leuflieu commun de PAmphi-
bologie, èE apGiBodias. Les Diale(ticiens diftinguent entre
dl’Amphikelogie, qui elt felon eux, l’ambiquité des phrafes
des Difcours, 1’ Homonymie, qui fe dit, lorsque l’Equi-
voque eit dans un feu! terme.

##-V, (es Oeuvr. T. Vi. p. 318. Edit. d’ Amit. 1745. Confeils
Aun Journaliste,



Equrivoours. 13
Il eft vrai, que ces Papiers ces Journaux font

quelquefois infeétés d'expreffions affez impropres, La
chofe weft-point étonnante. Mais il eft étormant, que
Ces Écrits ne font que rarement infeétés de Double-
Sens, tandis que des Ecrits. faits, révus, corrigés, approu-
vés imprimés à Paris, font très-fouvent infettés d&
Equivoques très- ridicules. Il y a long teus, qu’on s’en
eft apperçu en France. Pour s’en difeulper finement,
certains Auteurs de poids ont bien voulu déclarer, que
le Double -Sens ne fera plus double, au moment que
le fecond fens impliquera yne contradiÆtion ou pre-
fentera ce que les Anglois appellent Non-Sen/e où con-
tiendra une abfurdité, une fottife, june obfcenité pal-
pable &c, &c.

‘Cette Déclaration eft extrémement favorable
comtrode, Derdrédex ne s’en feroit point accommode.
Il né sagiré Bât iti aù Monfre, que Defpréaux combat-
tit,affez‘foiblertiène) xh'fa x. Satire;,i) s’agira feule-
ment de cétte’ Equivoque innocente, fille de la negli-
gence ou de la vivacité Francoife: Néantmoins il faut
être du fentiment de Richelet. ,,On doit dans le Fran-
nÇois, dit-il, éviter avec foin les Amphiboiogies: tout
slé monde les condamne on ne les peut fouffrir que
ans les times de T. de L. autres milérables ga-
steurs de papier, <c‘#

Or je foutiens, que de tous les bons Ecrivains,
qui-refident dans les païs étrangers, le plus negligent
n’a jamais'fsit imprimer une Amphibologie approchante
d’une, qu’on rençontre dans les Oeuvres de l’illutre
M. de Voltaire.

Dans le même Tome VI, où cet excellent Genie
donne à tout fôurnalifte d’excellents Corfeils de
bonnes reprimandes aux Ecrivains hors de France, on
trouve à la page 179.

REPONSEDiet, Art. Amphibologie. Le Leteur carieux doit confulter
des Remarg. fur la Lang, Franç. de Vangelas avec les Nores
de T, Corneille, Art. Equivoque, à la fin du fecond Tome,
Les Remarg. Doures du P. Bouhouts, &c. &e.



14 EQUIVOQUES,
REPONSE

AUNE LETTRE
dont le Roi de Prufle honora Auteur, à fon

Avènement à la Couronne.

Lorfque les Granimairiens, qui refidoient dans la
Tyr des Bataves, frent le commencement de la page
citée ils fermerent le Livre. Hs courürent chez fon
libraire Ætienne Ledet, pour fçavoir ‘de lui, à quelle
Couronne M. de Voltaire étoit atenz ou parvenu
Etierine Ledet n’en- feavoit rien, Lës Poliffons debi-
toient que la Conronne imperiale, vacante dans PEm-
pire des Lettres, étoit échue à M, d. V. par une Elec-
tion unanime, celebrée par tous les Eleéteurs de ce
vaîte Empire. Les Gens fenfés rirent une faute fi
plaifante, la mirent fur le compte du bon Ledet, Le
ton Ledet prouva, je ne fcai plus comment, fon inno-
cence. Dans ‘a Table des Pièces contenues dans le
Tome VT. on lût également: Reponfe en vers à une
Lettre, dont le Roi de Prujje hôtora P Auteur à fo
dvenement à la Couronne-v79.

En 1748. à Dresde, le Libraire //aither fit une nou-
velle belle Edition des Oeuvres de-M: d. V, Conful-
tez le Tome IL la Table des Matières: Vous trou-
verez les mêmes Equivoques fidélement confervées.

Ce qu’il y a de plus farprentant, ceft que dans la
derniére Edition, executée fous les yeux de Auteurs
à Geneve en 1757. chez les freres Cramer, on retrouve
T. IL la même Reponfe à la Lettre, dorit le Roi de Pruffe

honora l’Auteur, à fon avenement à la Couronne.
Comme‘ entre autres, on fe propofe ici, la fatis-

faétion: de confoler les Ecrivains étrangers, qui tombent
en des fautes grofficres contre la Langue Françoite-

on ne
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on ne fcauroit paffer fous filence certaines Ambignites,
qu’on obferve dans les Poëfies de M. d. V, D'ailleurs
il eft bon d’en avertir les futurs Editeurs de fes Ou-
vrages, afin qu’ils levent les Equivoques, appercues par
des Etrangers mêmes. Ces derniers ne font point édifices
de quatre Vers, à double entente, compotés fans con-
tredit en France, que voici fidélement copiés

Cependant je vous attendrai,
Tranquile admirateur de votre Aftronomie,
Sur mon Meridieñ, dans les champs de Cirey,
N'’obfervant déformais que P Aftre d’ Emilie.

L’ Âfire d' Emilie, fur le Meridien de Voltaire, dans les
champs de Cirey, eft un Phénoméne obfeur équivo-
que, difent les Affronotnes du Nord.

Dans les Vers fur la mort de la Le Couvreur, il fe
préfente un double Sens, dit-on, qu’il faudroit refor-
mer, ou expliquer dans nne Note

Exemple de P Europe, 6 Londre heureufe Terre,
Ainfi que vos Tyrans, vous avez {à chaffer
Les Préjugés honteux, qui nous livrent la guerre.

On ne fçait fi Londres, cette heureufe Zerre, a fü chaf-
fer les Préjugés, à l'exemple des Tyrans Anglois; ou
fi Londres a fà chaffer ces Préjugés, comme elle a fà
chaffer fes Tyrans. Fiat Lux!

Des Calviniftés font chocqués, toutes les fois qu’ils
relifent les deux Vers fuivants

Sur les pas de Calvin, ce Fou fombre fevere,
Croit que Dieu, comme lui, n’agit qu’avec colere.

“Alla prima vifla, on jureroit, dit-on, que Calvin y eft
traité de-fou fombre fevere. Cela s° cft point: ce-
‘pendant l’ Auteur n’auroit pas dû mertre, fi près de Cal-
vin, ce Fou. Que diroit M, d. V. dit-on, ñ le Baron de

Thunder-

rs
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Thunder- ten Tronckh, dinant dans fon Chateau de
Tournay, Ini difoit: Fe m’aime pas les Truites du Lac
Leman, mais j'aime beauconp le Porc, mon cher Fôte?
Dans Alzire, le bon Ælvarés laché une inconéruité
bien plus forte, Le Vieillard dit:

Je n’ai forcé perfonne,
Et le vrai Dien, mon fils, eff un Dieu qui pardonne.

Ag. F. Sc, I.

Ce dernier vers ne bleffe pas les yeux d’un Leteur rai-
fonnable. Mais ce vers, prononcé fui le Théatre, cho-
que étrangement les oreilles delicates. Elles s’étonnent
d'entendre dire à Alvarés: le vrai Djeu, mos File!
Mon Fils, ef} un Dieu qui pardonne. I e&, conftant,
que ce Æls fe trouve de trop; n’en difans pas davantage,

Avertiffons encore, que pour rendre certains Vers
plus frappants, M. d. V. hazarde volontiers une Equi-
voque, contre la conftruétion grammaticale: Le grand
Poète elt en droit de méprifer les petites regles, de

ni l RItffacrifier par con equent cç €s qur'concernent ea,
au Beau de la Poëfic. Par exemple, le Chantre de
Bourbon, en parlant des Courtifans Français, a dit que
De l’ombre du repos ils volent aux kazards
Vils flattcurs à la Cour, Héros aux Champs de Mars.

Rien de plus jufte. Le Poëte auroit matqué, fi par un re-
{pe pueril pour Pufage en profe, id-eût dit foiblement

Vils flatteurs à la Cour, Héros aux Champs de Mars,
De l'ombre du repos ils volent aux.hazards.

Il feavoit bien, que perfonmne- ne s’aviferoit de prendre
les hazards pour des flatteurs pour des Héros. Mais
je m’imagine, que le Poëte eur tort dè dire, Ch, LIT, ve 145-

Joyeule, 1
Gentilhomme de Weftphaïie, où l'on mange beaucoup de

Jambons. v. Candide ou l’Oprimisme:
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Joyeufe, avec ardeur, venoit fondre fur soi,
Minifire impétueux des foible(es du Roi.

Je protefte en homme d'honneur, que je ne fais pas
ces Remarques, pour m’ériger en Cenfeur de l’inimitable
M. de Voltaire, Je refpeéte trop fon excellente plume.
Mais comme il eft déjà un Auteur c’affique en fa lan-
gue: il convient d’avertir, que même ce grand Ecrivain,
en vers ainfi qu’en profe, n’a pû fe garantir des Equivo-
ques. Jai dû citer les inadvertances d’un Héros litte-
raire, afin d’effrayer d’autant plus mes LeCteurs.

Dans cette vuë, j’obferve encore, qu’à Paris même,
des Auteurs célebres font f negligents, qu’ils font im-
prither des Equivoques impertinentes, jufques aux fron-
tifpices de leurs Ouvrages. En veut-on une preuve
affez divertiffhnte, aitez rifible? Qu’en examine le Ti-

tre fuivants 1
NOUVEAU SYSTEME

DE L'UNIVERS,
Sous le Titre

de CHROA -GENESIE,
Our Critique des pretendües Découvertes de

Newton, dedié au ro1.
Par Mr. GAUTIER, Penfionnaire de SA Ma-

Jeflé, Auteur. du nouvel Art d'imprimer les Ta-
bleaux à Paris 1750 ES 1751. deux Tom.

Ce filer redoutable Ouvrage eft donc dedié
&u Roi. A quel Roi? Belle demande: L' Ouvrage,
imprimé à Paris, naturellement ef dedié au Roi de

France:
C*eft de quoi on avertit les Etrangers, afin qu’ils ne s'imagi-
nent point, qu'en ce Livre Newton a été dedië an Roi comme

B le titre
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France. À quel Roi de France Mauvaile queflion
encorc: Le Livre imprimé à Paris, en 1750, 1741, eft
dedié par confequent à Louis XV. Nous voilà, éclair-
cis; refte une troifième queftion à debrouiller M. Gau-
tier fe dit Penfionnaire de SA Magefté, Auteur du
nouvel Art dPinprimer les Tableaux: Seroit-il bien
vrai, que le Monarque inventa cet Art? M, Gautier en
affeure le Public, même dans un beau Vers Alexandrin,
Sa Majetté,
Auteur du nouvel Art d'imprimer des Tableaux

Mais des Parifiens, accoutumés fans doute aux équivo-

ques, me defabufent. SApprennez, me difent-ils, que
»M. Gautier, intrépide Déffrutfeur des Vifions New-
toniennes, et lui même P Auteur du nouvel Art. C’eft
9e cette confideration, qu’il ef Penfionnaire de fa
»Majefté, Ce grand homme, (ceft à dire M. Gautier)
sic fongeant qu’à dégrader Newton les Cometes, cft'
"tombé dans une équivoque, dont on peut deviner le
vrai fens Lifez par Mc. Gautier, Auteur de F'art
ll imprimer des Tableaux, Penfionnaire dé Sa Ma-
sjefte: PEquivoque fera levée,

Un Auteur, Anonyme cauftique, commit une incon-
gruité pareille au frontifpice de fon mechant Livre, in-
titulé: Memoires du Chevalier de Ravanne, Page de S.
A. le Duc Iegent Moufquetaire. 1740, 2, V. in g.*

Mr. le Marquis d'/rgens, qui d’ailleurs veille fi
foigneufement fur fa bonne plume, eft pourtant tombé
dans le même cas. Au lieu de dire, que Sandoval,
Evêque de Pampelune, étôit Hiftoriographe de Philip-
pe IlL, M. le Marq. dit plarfamment, que Sandoval étoit
hiftoriographe de Philippe HI, Ærêque de Pariy.lsne.**

Des
le titre J'infinue. Ceux qui n’entendent pas le Gréc, font
priés de croire. que Chiva -généfie, en bon François, figni-
fe Génération des Coulems.
Ces Memoires, réimprimés à Amit. en trois Vol, in 8. 1757-
declarent encore S À R le Duc Regent Moufquetaire.V, le Philofophie du Bon Sens T. L p. 54. M. l’Abbé le

Blant
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Des bevnés de cette nature échappent, dans le feu de la
compofition, à l’Auteur le plus vigilant même. Il eft
feulement inconcevable, comment des Philofophes, bons
Ecrivains, éxaëts ferupuleux, ne Jaiflent point, en
France, de donner dans la faute en queltion, jufqu’aux
frontifpices de leurs Ouvrages. Il me femble que
l’endroit fur lequel tout Auteur eft attentif, qu’il
ne perd jamais de vue, c'eft le Titre de fon Manufcrit,
Un Philofophe Francois, Membre très-eftimable de PA-
cad. Roy. de Berlih, s’efl pourtant negligé fur cet Ar-
ticle d’une facon, qui prouve merveilleufement ma
Théfe. Il en faut avertir les Editeurs futurs de P Ou-
vrage dont je parle, Je parle du

TRAITE DES ANIMAUX,Où, après avoirfait des Obfervations critiques
fur le Sentiment de Defcartes fur celui de M.

de Buffon, on entreprend d° expliquer
Leurs principales Facultés.

Par. Mr. 1’ Abbé de Condillac, &c. &c.
A Paris 1755, in 12,

Il faudroit être étrangement lourd, pour ne point
comprendre, que Mr. l’Abbé de Condillac, (après des
Obfervacdions critiques fur les fentiments de Deicartes

de Mr. de Buffon, touchant les Animaux promet
d’expliquer les principales Facultés des Animaux.

C’éft cependant, ce que le titre du Livre ne nous
annonce pas. Il promet, an contraire, des Obfervations
critiques fur Je Sentiment de Defcartes de Buffon.
Enfuite de quoi lEntreprife d’expliquer Leurs princi-

B2 palesBlanc a erigé ainfi M. de Buffon en Inteudant de P Academie
Royale des Sciences. V. Lettres d’un François T. I, Lettre
IL. p. 10, Lett. V. p. 20.

rm
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pales Facultés, c’eft à dire en bon Francois, les princi-
pales facultés de Defcartes de Mr. de Buffon. Ce
Relatif Leurs ne feauvoit fe rapporter aux Animaux
trop éloignés de lui. Ainfi tout naturellement il fe rappor-
te aux Philofophes critiqués, fes voifins les plus proches,

J'ignore quel Poëte françois a regalé Cromwel,
de PEpitaphe rapportée dans le Tome IL du fameux
Livre de P Efprit p. 100. Voici cette Epitaphe

Ci gît le DeftruCteur d’un Pouvoir legitime,
Jufau° à fon dernier jour favori/# des Cieux,

Dont les Vertus meritoient mieux
Que le Scéptre, acquis par un Crime.

Sur quel Deftin faut- il, par quelle étrange Loi,
Qui tous ceux, qui font nés pour porter la Couronne,

Ce foit P ufurpateur qui donne
L’Exemple des Vertus, que doit avoir un Roi!

En lifant avec attention les quatre premiers vers
de l’Epitaphe, naturellement je me demande «quel Pou-
voir legitime jufquà fon dernier jour, fut favorifé des
Cieux Je demande enfuite: quelles Vertus des Cieux
meritoient des Recompenfes? Je me demande enfin,
tomment ces Vertus des Cieux meritoient smieux que le
Sceptre acquis par un Crime? Un Sceptre pareil que
peut-il meriter à 0}

Je paîte fous filence les quatres derniers Vers, parce
qu’ils ne font point équivoques; au contraire ils difent
clairement, que leur Auteut, à tort étonné,

Supprimit Orator Esc,
On fçait comment P Auteur de P Æfprit, Mr. Hel-

vetius, a été tourmenté à laccafion de cece Ouvrage»
On fcait comment P Auteur a de plaint, difeulpé &ju-
ftifié par des Ecrivains certainement très refpeétables.
La Pofterité impartiale jugera donc du Livre de /’Efprit.
En attendant il me fera permis d’obferver, que l’Auteur,

poffedans
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ESpoffedant parfaitement la Langue françoile, ra pas

lairé de s'expliquer quelquefois d’une façon alfez
équivoque.

pLes Vertus meritoives, dit-il par exemple, ne
»{ont jamais des Vertus /fires, Il cft impotlible, dans
»;la praétique, de livrer, pour ainfi dire, tous les jours
des Batailles à fes Patfions, fans e# perdre un grand
hombre,

Je devine aifement, je l’avotie, que P Auteur a vou-
lu dire ,,les Vertus meritoires ne font jamais fi /2éres,
qu’on puiffe toujours sy fier fârement Mais je ne
devine pas d’abord le fens de l’Anteur, à la fin de fa
Periode. En livrant tous les jours des Batailles à fes
Paffions, perd-on un grand nombre de Paflions, ou
perd-on un grand nombre de Batailles? Ce dernier Sens
eft celui de l’auteur fans doute. Cependant, felon la
régle, le Rélatif en fe rapporte à Pafñons.

Dans le Tome III. p. 123. on trouve la Note fui-
vante :-,;l'Ane, dit à ce fujet Montaigne, eft le plus fè-
a,rieux des Animaux, La Ponétuations à la verité, leve
lEquivoque, Néantmoins on conviendra, que, plus
attentif, lP Auteur auroit mis: Montaigne dit, à ce
Sujet, que Anc Esc. Esc.

Que dixai- je du brave Abbé de Veriot, du grave
Hiftorien, qui dans les Revolutions de la République
Romaine, nous affeure, que les Romains tiroient les
Vivres de leurs derriéres? L’ Abbé Des Fontaines,
felon moi, eut tort de fourrer cette mauvaife expreflion
en fon Diffionnaire Néologique l’Expreflion, échap-
péc au bon Abbé de Vertot, n° étant point d’une nature
à fe faire recevoir en France,

De tout çela il refulte, je le repete, que les Ecri-
vains les plus foigneux, de tems en tems, font fijets

B3 à tomber
De l’Ifprit T. IL. Dife. 111. p.187. Edit, de Paris 1758.
Les Amateurs de la langue latine, liront, à ce fujet, avec

plaifir une Differeation dont voici le titre: Joan. Freder.
Reitgins

rs
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à tomber dans les Equivoques les plus odieufes ou les
plus rifibles.

Faurois, certes, beau jeu, en cette Babiole, fi j’avois
le courage de furetter, (quoique fmple Grammairien)
dans les vaftes Champs de la Théologie. Is font fer-
tiles en Equivoques, en doubles fens, en Amphibologies,
Pour éviter ici toute Equivoque, je declare que je ne par-
le que de certarns Dofteurs,Comuientateurs, Prédicateurs,
Cafuiftes &c, &c. &c. Je declare encore que je ne parle
point de ces miférables Equivoques, que la Malice produit,
pour couvrir des Erreurs ou de fanffes Maximes, dans les
Païs fcientifiques, En Babiolifte, je ne parle que d’Equi-
Voques fans imalice, que le Public excufe volontiers.

Anges tutelaires de PEurope de l'Amérique!
veillez fur ces bonnes Plumes de Cabinet, qui travail-
lent ou travailleront un jour à ces grands ouvrages po-
litiques, dont on formera en fin le Traité folemnel
d’une Paix générale. Préfervez cetInfirument, fi falutai-
re, de toute expreffion louche ou obfeure, amphibologi-
que ou équivoque. Que tout y foit fi clair fi net, fi ju-
fte fi decifif, que la Critique, la Difcorde la Chie
cane défefpérent d’y decouvrir jamais un fehl mot am-
bigu, un terme fufceptible d’une double entente, ou
d’une interpretation arbitraire.

AMEN!

SUR
Reitrius de Ambieuis mediis 3 contrartis: five de Siguifica-
tione Verborum Phrafium ambigua. Ultraj.ad Rben. 1736 i0 8-



23

SUR
LES TRADUCTIONS

R AR ES.
des bonnes Traduétions font

‘Tradudtions bien plus rarzs encore. Ce font celles,
qui, fuivant Pexpreffion de Boileau, joûtent avec leurs
Originaux: ce font celles, qui effacent leurs originaux,

les font oublier aux leCteurs, égalément Forts en l'u-
ne Pautre langue. Les Connoiffeurs non prévenus
tonviendront de cette vérité: ainfi cette Babiole ne les
regarde prefque point. Il ne s’agira ici, que de P’in-
juftice de.ces Efprits delicats, qui affeftent de méprifer
toutes les Tradytions, parce qu’ils fcavent fe pañer
d elles, Les Traduéteurs ont affez le fort des Médecins.
N'’a-t-on pas béfoin d’eux on s’en mocque, A-t-on
béfoin d’eux on les confulte humblement, avec trop
de confiance méme.

Je confelle volontiers, que certains ouvrages font
moralement intraduifibles, parce qu’ils font marqués
au coin, d’un Goût national, foit par rapport à la Lan-
gue, foit par rapport aux Mœurs, aux Ufages, aux Ri-
dicules particuliers à une Nation: on ne devroit feule-
ment pas fonger à les traduire. Cependant que ne tra-
duit-on point le Bon fens déclare, par exemple, KRa-

B 4 belaisMick, de Cervantes, dit le premier, qu’une

n°eft que le Revers d’une Tapitferie. Facg. Howel, Ecuyer,
en fes Familiar Lettres Domeftic and Forren, À Londres 1688.
six. Edit, dit en anglois, que les Verfions fonc comme
les revers d’un Tapis de Turquie, qui eft plein de nœuds

de fils, jamais fi égal que le coré droit. Qu’une Ver-
fion eft comme du Vin, que l’on tire de deffus la lie, pour
le mettre en d'autres vaiffeaux il perd toujours de fa for-
ce en s’évapomnt. Vol, I. Let. 21. Le P. Bouhonrs a fait
ufage de ces Penfées.

rs
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belais abfolument intraduifible, Les Anglois néant-
moins ont un Rabelais anglois. Le Ban fens declare
intraduifble le Hudibras de Butler. Neantmoins
en Suite on a vû naître peut être déjà mourir un
Hudibras Tudefque. Hudibras a été traduit en vers
francois, avec des Remarques des Figures, avec l’o-
riginal Anglois à coté, à Londres, en 1757. Le trait
eft fi hardi, qu’il faut admirer le Courage du Traduc-
teur de fon Libraire. Pentétré aurons nous un jour
un Hudibras Latin. Citons en une penfée grotefque,
aflez bien renduë.

On fe garde bien d’examiner curieufement ici, les
fuccès de ces Traductions étonnantes, Volontiers, on
les abandonne à la mauvaife humeur, à P indignation de
ceux, qui n’admettent que des Originaux. Que ces fins
connoiffeurs imitent, à la bonne heure, les Amateurs
outrés de la Peinture qu’ils tournent le dos aux meil-
leures Copies, uniquement par ce qu’elles ne font réel-
lement que des Copies. Il ne faut pas difputer de gout,
dit Mr, l’Abbé Frublet, avec les Gens, qui mont point.
de goût. Je me borne donc à citer fimplement un pe-
tit nombre de Traduétions, en priant le LeCteur de ju-
ger, fi elles ne valent point, fi elles nefurpalent pas
même leurs Originaux; c'eft le fujet de cette Babiole,
Un peu férieufe.

Mais pour bien juger, il faut fe depouiller entière-
ment de Ja premiére impreffion,, faite: fur nous par
POriginal; chofe fouvent affez difficile, Ce n’elt pas
tout: 1 faut, (également fort dans les deux Langues)
être fans prédile(tion pour Pune ou pour l’autre,

Le Savant, qui fe trouvera en cet Equilibre, ñ équi-
table fi rare, eft donc prié de faire une ou deux ex-

périences.

Sie Fypochondriacis inclufà meatibus Aura
Definet in crepitum, fi ferenr prona per aloum
Sed fi fumma petat, montifque invaferit arcem,

Divinus fusor eff, 15 confcia flumms faturi



Rares 25ptriences. On l’invite à lire en gréc la Poëtique d' f-
viflote, C’eft fans contredit le meilleur Traité que
nous ayons fur cet Art. Tout ce que les Anciens
les Modernes de depuis ont écrit, fur le même fujet, a
été tiré de cette Poëtique. Ceux qui fur elle ont vou-
lu rencherirse dire quelque chofc de nouveau, /ur /a
nature de la Poïfie, font ordinairement tombés, ou en
des redites, ou en des erreurs manifeltes. Cependant

"je defierois Caritides même, fde ne pas convenir, qu’ A-
riftote, obfcur en tous fes Ouvrages, eft principale-
ment obfeur en fon Art poétique. La Matière n'eft ni
abftraite, ni abftrufe. Mais le Philofophe, en ce Trai-
té, eft fi fuccint fi avare de paroles, que pour le
comprendre, il faut P étudier fans ceffe,

C’eft, fi je ne me trompe, fn deffaut confiderable
en tout Art poëtique. Ce Deffaut difparoit dans la
FE raduétion françoife. Par la netteté de fa verfion
au moyen de botines claires Notes, le doëte Dacter
a mis l’Art Poëtique d Ariftote, à la portée de tous
ceux qui entendent le François la Matière.

En fon Temple du Goût, Mr. de Foitaire seft di.
verti, aux depens du bon Dacier. Mais le Public
n’ignore pas, que fans les Traduéteurs, Mr. de Voltaire
ne connoitroit guere la Poëtique d’Ariftote. On con-
vient que Dacier, toujours idolâtre des Auteurs qu’il
traduifoit, n’auroit pas dû adopter aveuglément tous

«des fentiments d’ Ariflotes qu’en certains endroits,
il lui prette fes propres opinions, par inadvertance,

B 5 Cette1] paroit qu’on n’eut peint, avant Ariftote, communément
une Idée bien juite de la Poëfie, qu’on aviliffoit, par des
abus fcandaleux, en plein Théatre. Ariftore écrivit donc
ce Traité, pour montrer que la Pogfie étoit un Arr, qui fe
propate un bût certain, celui d’être utile à Homnie. Ari-
ftote fait là deffus l’Eloge de la Tragédie, qu’il femble pré-
ferer au Poëme Epique, mains utile, étant fi rare.
Er dans fes remarques fur le Chap. VL. p. 83. Dacier, qui

fçavoit tant, ne fçavoit pas tout, s’elt mépris, comme
tant d'autres interprétés. Faute de connoitie le Théatre

d’ Athénses,

rs
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Cette faute pardonnable n’empechera point le Juge
impartial, de fentir de declarer, que la Traduétion
françoife, fi nette fi claire, par fon utilité, furpañle
P Original, trop fuccint trés -obfcur, pour les plus
grands Grecs de P Europe.

Les Triffotins les Vadins ne tomberont jamais
d’accord d’une verité fi fcandaleufe, Ils foutiendront
que je blafphéme, en preférant le moderne Dacier à
Fancien Ariftote. On les fupplie de fauter le Paflage
fui vant, pour eux bien plus prophane encore.

En 1753. un Critique d’ Allemagne, homme de
fcavoir de jugement, de goût de lecture, publia,
en fa langue, une Traduétion de P Art Poëtique d’Ari-
ftote, avec des Remarques, fuivies de petites Differta-
tions critiques. Cet Ouvrage, qui ne fait qu’un Volt,
me in 8. affez mince, eft un Chef d'oeuvre fans contre-
dit, P ignore abfolunrent, ce que les Savants les Jour-
naliftes en ont pû dire. Je protefte de n’avoir point
l'avantage de connoitre la perfonne du Savant hanno-
vrien. Ainfi, ’eft fans la nroindre prévention, que je
juge de fon travail. Je dis donc que je le trouve bien
préférable à celui de Dacier. En fa Préface, P Auteur
allemand fait gloire d’avoir profité du Traduéteur
Commentateur francois. À mon tour, je fais gloire de
profiter du Tradudteur Commentateur allemand.
Mes bornes ne 1ne permettent pas de placer ici fon
Eloge raifonné fondé fur de bonnes preuves.

Néant-

d’ Athénes, on prend Ja Melopée la Saltation des Grécs,
pour notre Mufique, pour nos Danfes d’Opers. V. Re-
flex. Crit. fur la Poëf. fur la Peint. de du Bos, T. III.
P- 43 &c. Edit, d’ Utrecht,

Certainement on n’eft point préoccupé, en faveur du bon
Dacier, V. la premiere Babiole Horace vengé. T.1. p.1, &C.

Mr. Michel Conrade Curtius à Hannovre, où Pl Ouvrage en
queftion a été imprimé chez Richter, in 8. 1755-
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Neantmoins j'ai le front d'affeurer, que les Remarques
de Mr. Curtias meritent d’ être traduites en Francois,
en Anglois, en Italien encore, C’eft par confequent
une feconde Traduétion, qui furpaîte fon Original. Les
Amateurs d’Ariftote liront avec plaifir P Explication
Correétion d’un pallage de fa Poëtique, qui fe trouve
dans lHift. de' P Acad. des Infcript. B. L. Tome IV.
P- 289. Edit. d’Amit. 1736,

Après ce coup d’eflai, j'ofe inviter le Savant à lire
feulement le premier Livre du Droit de la Nature
des Gens, Ouvrage du celebre Puffendorff, de lire,
tout de fuite, le même premier Livre, traduit en Fran-
<ois par le favant Barbeyrac.
À moins qu'on ne foit un partifan juré de la Langue
Latine, l’ennemi juré de la Langue françoife, on doit

apoercevoir d'abord, que le fidelle interprête eft cent
braffes auf deffirs de fon illuftre Original. Mr. de Vol-
Paire prétend, que Pouvrage de H. Grotius, touchant
le Droit de la Guerre de fa Paix, celui de Puffen-
dorff font également infruétueux inutiles, puifque
kes Grands du Monde leurs Miniftres ne fe réglent
guere fur les Preceptes de ces Legislateurs,

Fout cela n’cft peut être que trop vrai. Néant.
moins P? Europe doit être ravie, de ce que tous fes Sou-
Verains, leurs Miniftres leurs Généraux, leurs Fa-
voris leurs Favorites, font aujourd’huy du moins en
état de lire Grotius Puffendorf, d’anprendre les
Droits de la Guerre de la Paix, les Droits de la Na-
ture des Gens, L'Europe a cette obligation à un
Profeffeur de Groningue,

L’Europe doit à Mr, le Coffe, P avantage heureux
de connoitre Entendement humain, autant que
l’homme puiffe le connoître. On fcait que fous les
yeux de Pilluitre Locke même, le Cofte traduifit en
Francois ce Chef d’oenvre metaphyfique, avec tant de
fuccès, que bien des Anglois préferent la Traduétion à
POriginal. L’année faivante, un Anglois nommé Bur-

rigd,
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rigd, en publia une traduétion latine in folie. Quol-
qu’elle foit inferieure à la françoife, elle ne laiffe point
d’avoir Un merite infini, pour ceux qui ne font pas ac-
coutumés à étudier la Metaphyfique en langues vivantes.
En faveur de ces derniers, on vit encore paroitre une fe-
conde traduétion latine, J'ignore fi elle vaut celle de
Phabile Brrrigd: je fçai feulement que le celebre
ejeau le Clerc, qui poffedoit fi bien les Langues, qui
avoit tme eftime infinie pour Locke, fon ami de cœur,
étudioit volontiers l’Entendement humain, dans la tra-
duétion francoife de le Cofte. Je fçai de plus, com-
me témoin oculaire auriculaire, que le brave le
Clere, Juge competant, exhortoit de jeunes Anglois à
confulter le Cofte, dès qu’ils feroient en état de le bien
comprendre.

Les Allemands poffédent aujourd’ huy Une Tradu,
Étion de cet Entendement, faite par Mr. le Profeffeur
Poley, fur la belle Edition des Oeuvres de Locke en
trois Vol. in follo 1727. À force de travailler lente-
ment M. Poley eft parvenu à fournir une Traduétion
fuperieure à la latine à la françoife même, en quoi
le Genie de la langue allemande lui a été extrêmement
favorable. Ce 1weft pas tout: le Traduéteur Philofo-
phe s’eft fait un devoir, de fournir à fa Nation, un Ene
tendement humain, exemt des reproches, qu’on fait à
l'original anglois, Je n’entre point en cette matière,
étrangére à mon fujet. Je me contente d’indiquer la
belle et la rare Traduétion. Voilà donc un Philofo-
phe ancien un Philofophe moderne, Ariftote Locke,
furpaflés par des Traduéeurs françois allemands.

Citons maintenant un grand Ouvrage allemand,
dans un autre genre d’une autre efpéce. Citons la
Theologie de l’Eau, ouvrage précieux de feu M. sean
Albert Fabricius, Dr. en Theol, Prof. à Hambourge

Ce
Henri Engelhard Potey. Prof, de Philof. de Mathem. à
Weilfenfels. Certe Traduétion eft imprimée in ’gr. 4. à
Altenbourg 1757-
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Ce Livre fait à fon favant auteur un honneur infini
on ne fcauroit lui donner affez de louanges. Mais l'im-
menfe Erndition, à outrance prodiguée, y rend la Théo!
logie de PF Eau toute trouble, à tel point, que fou-
vent on la perd entiérement de vuëé. Un Philofophe
en Hollande prit donc l’heureux parti de la traduire en
François, de détourner finement d'elle, ce Torrent
de favantes curieufes Recherches, Les Allemands les
plus prévenus, les amis les plus intimes de feu M.
Fabricius, s’ils font gens de goût, avoueront fans peine,
que cette Verfion, fimple tmodelte, furpafte fon Ori-
ginal, d’ailleurs toujours très-eftimable,

La chofe eft plus difficile, dans les Ouvrages, qui
Ne font abfolument que des ouvrages d’efprit. Ceux
qui traduifent en vers des Poëtes, anciens ou modernes,
en donnent de bonnes et frequentes preuves.  Cepen-
dant quelques fois ils réuffflent,

Cran'de la Fontaine trouva les Fables grécques
latines, fi fimples, fi naturelles, fi belles, fi édifiantes,
qu’il concût le projet hardi de les traduire en vers'fran-
cois. EH en parla à fes amis. "Tous tacherent de le
détourner d’un travail ingrat, qui ne tourneroit jamais

à fon honneur gloire. Sur tout Patru, reconnu
pour le Quéntilien de la France, declara (en cette qua-
lité fans doute) que la Langue françoife n° étoit pas pro-
pre pour P Apologues que la Fontaine n’attrapperoit
jamais ces tours fimples heureux, qu’on admire dans
les vers de Phédre &c, Jean de la Fontaine n’en crût
rien. Xl traduifit quelques Fables: fes coups d'effai
furent reconnus pour des coups de maitre. On lui dit
alors, qu’il étoit né avec tous les talents, requis pour

bien traduire. En effe@ le bon Sean n’étoit rien
Woins qu’un Efprit Créateur. Traduifoit-il? il con-

vertiffoit
Sous le titre de Théologie de l’Eau ou Effai fur la Bonté
la Sageffe la Puiffance de Dieu, manifeftées dans la Crea-
tion de l’Eau, à là Haye, gr. 9, 1741-



30 T RADUCT,
vertiffoit fouvent le cuivre en or, les Cailloux du
Rhin fouvent en Pierres précienfes. Enfin il faut con-
venir, que certaines Fables, tous les Contes de la
Fontaine, font des Traduétions, qui prefque toujours
cffacent leurs Originaux.

Notez, LeEfeur! notez, que je dis toujours prefque.
Quand j'ofe en dire d’avantage des Fables des

Contes, en vers allemands, traduétions de feu Mr. de
Hagedorun: repondra-t- on, que mon Efprit eft la dupe
de mon Cœur? Je me perfuade, que les Allemands,
qui connoiflent leur langue, ne me, feront ni cet hon-
neur ni ce chagrin fenfible. Ils trouveront dans les
Oeuvres de l’illuttre Hagedorn, de quoi fe convain-
sre de la verité, qu’an foutient en cette Babiole,

Maintenant je hazarderai un Paradoxe, qu’on trou-
vera digne d’un vrai Babiolifte. Le Telémaque de M.
de Fenelosn, felon les uns, eft un Poëme Epique en pro-
fe, Selon d’autres, ce meft qu’un Roman Heroïque.
Quoiqu'il en foit, Télémaque a l'approbation génerale
de toutes les Nations civilifées, Je ne le relis point,
fans un plaifir nouveau. Veux -je me deleffer en cette
Leure? je relis le Telémaque Italien. Il furpañe
le François. La Langue italienne comporte, bien
mieux que la françoife, les Poëmes épiques en profe,
les Romans heroïques ou fublimes. Dans le Teléma-
que françois, je m’apperçois toujours, que fon Auteur
eit Poëte, même excellent Poëte.  Py trouve pour-
tant quelque chofe à defirer; je découvre enfins

que
eft pourtant vrai, que la Fontaine auroie dû fe difpenfer

de farcir fes Fables de certains Enjolivements puërils, qu’il
ne trouva point en Phédre. C'eft bien dommage, que par
une fupeifhition Litreraire, on ne retranche poinr ces fupet-
fétations nullement naives, fouvent très- ennuyeufes.

Dans le Tome fecond de fes Oeuvres poétiques, belle Edi-
tion, en l1II, T. avec un bon Portiait de l’ Auteur Ham-
bourg, grand 8.1757.

*x< Les Allemands les Anglois fe trouvent communément
dans
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que je ferois entiérement fatisfait, fi le Poëte eût éte
encore Verfificateur habile, Rien ne me manque dans
le Telémaque italien. Le Fils d’Ulyfie y parle, felon
moi, auffi bien que fon Mentor, que Calypfo toutes
fes Nymphes, tout le Monde, un langage fi harmo-
nieux, que mon efprit n’en demande pas d’avantage.
Les feules terminaifons des Noms propres contribuent
mêmes à ce préftige; comune fans contredit, la lan-
Que italienne eft plus majeffueufe que La francoife il
Ncft pas étonnant, que la premiére l’emporte, dans un
ouvrage de cette nature.  Ajoutons, que rien n’appro-
che de P Æuphonie de l'Italign.

Par la raifon du contraire, jai toujours préferé le
Newtonianifme pour les Dames, traduit en Francois,
par M. du Perrdn de Caftera, au Newtonianifme ori-
ginal de M. Algarotti. lai vñ, que des Savants, à
Venife à Verdne,-fans trop s’expliquer là deffus, é-
toient fort de mon opinion, À Vienne, j'en fis confiden-
te an celebre Abbé Metaflafio. Il m’affeura que
j’avois raifon. ,,Notre langue, me dit-il, n'elt guere
»pPropre à ce badinage philofophique dont Fontenelle eft
»linventeur. ‘Algarotti eut tort de vouloir le faire
»gouter à fa Patrie.““. En effe@, le Stile didacti-comique
ne fera jamais fortune qu’en France. Encore fera-t-on
bien de ne l’employer qu’en vers, pour le Beau-Sexe.

Le Temple de Gnide, élevé par Pilluftre Mr. de
Monte/quieu, cit certainement un bel Edifice: Il cft

fuperbe

dans le même cas. Un Poête allemand, nommé Benjamin
Neukireb, mit donc le Telemaque en vers héroiques. Il ne
debura pas mal; mais dans le fein de la mifére, 11 perdit
bientôt toutes fes forces; fon Poème in folio devint à la
fin infupportable. Un Anglois, nommé Gibbons Bagnal,
entreprit la même chofe en fa langue. 11 en publia un Effai
1756. mais il n’eut pas l’honneur d’être bien accueilli A1 on-
dres. M. Sybrand Faitema a mis le Telemaque en vers hol-
landois avec un fuccès extraordinaire. A Berlin &n 1743, On
imprima en Vers lanns Telemachi fata Érc.
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fuperbe en Italien. J'ignore fi déjà il eft imprimés il
devroit l’être,

L’Hiftoire du Concile de Trente, par #rà Paolo
Sarpi, elt un Préfent précieux, fait au Public, grace à
la Republique de Venife.  ÆAmelot de la Houffaye ne
manqua point de procurer à fa nation une affez bonne
traduétion de ce Bijou hiftôrique. Le Pére Courayer,
Chanoine regulier de Ste. Genévieve de Paris, Do-
eur en Théologie, de l’univerfité d'Oxford, publia
neantmoins à Londres une nouvelle traduétion de la
même hiftoire. Ce Religieux s’acquitta fi bien de fa tà-
che, que, ceux qui entendent le metiér, ne liront plus
ni Fra- Paolo Sarpi, ni Amelot de Ya Houfjaye; ile
Hront le P. Courayer.

Les Remarques folides, dont un fin traduéteur fçait
toujours étoffer fa copie, font aifément oublier P Ori.
ginal bien copié, à moins qu’on ne doive le confulter,
pour en rapporter les propres paroles,

On accufe les Anglois, de n’oftimer pas affez le.me-
rite des autres Nations, Il ef pourtant connu, que les
Anglois traduifent, où font traduire, prelque tous les
Ouvrages dignes ftfceptibles de cet honneur. C° eft
une preuve, il me femble, fans réplique, de la juftice
qu’ils rendent aux Livres étrangers, Il ef vrai, qu’or-

dinairement;

w# Chacun connoit les Lettres d’une Peruvienne de feu Mada-
me de Grafigny. Elles viennent d’être traduites en Italien À
Paris par M. Deodati. Voilà encore une Copie, qui efface
fon Original,
Le Marquis d’Hallifax trouva la Traduétion angloife des

Effais de Montaigne fore fuperieure à l’Original. C’eit de
quoi il affeura le Tradu@téur M, Cotton, dans une Lettre
que M. Cotton fit imprimer, devant fà traduction. Mais cer-
te Lettie ne prouve rien, fi non le fait, que le M. d’ Hallifax
comprenoit mieux l’Anglois de Cotton, que le Frar çois de
Montaigne Les Anglois ont trois tradu£tions differentes
des Horaces de P. Corneille. On a traduit, en vers non
simés, la Henriade, D'autres eraduétions n’attendent que
la paix pour paroitre. En attendant on à traduit les Oeuvres
Satiriques de Rabener.
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dinairement, ils prennent, en ennemis de l'efclavage, la
liberté de traduire à /a cavalière, ou paraphrafically,
par voye de paraphrafe. Ils accommodent leurs ver-
fions au Goût regnant en leurs Isles; c’elt fur quoi
on pourroit aifément les exculer. Toutefois il elt des
Traduéteurs arglois, qui} fidéles interprétes, fe piquent,
pour ainf dire, de travailler avec la Probité d’un
habile Notaire. On n’en alleguera qu’un feul exem-
ple, mais encore recent, ct appuyé de fi bons témoi-
gnages, qu’on fe croit difpenfé d’en donner d’autres
preuves.

C'eft Mr. Maciaine, Pafteur de PEglife Angloife
à la Haye, que j'ai préférablement à citer. Ce digne
Ecclefiattique Philofophe, que je voudrois pouvoir
dignement louer, devroit fervir de modéle à tous
les Traduéteurs de l’Europe. Rapportons les propres
expreffions d’un Journalifte. impartial bon juge.

»ll arrive bien rarement, qu’un grand Peintre en
«imite un autre, avec fant d'art, que l’Original la
»»Copie meritent également l'admiration des Connoif-
sleurs, C’eft néantmoins le Spe@tacle qu'offre à nos
syeux la traduÉtion angloife des Lialogues Socrati-
»ques, dont M. Vernet, Profeffeur à Genève, eft l’au-
nteur. En paffant fous le pinceau de Mr, Maclaine, ils
sont rien perdu de leurs graces déformais on pourra
les lire dans l’une dans l’antre Langue, avec le
s,1même fruit le même plaifir,

Il s’en faut bien, qu’à ce court préambule, le Jour-
nalifte borne l’Eloge de Mr. Maclaine. L’Article en-
tier merite d’être Iñ, dans la Bibliothéque impartiale

les Journaux littéraires, imprimées à Londres ail-
leurs, font tous montés fur le méme ton. ai ciré l’Ho-
rofcope des Difcours Socratiques. Je prédis, en confe-
quence, que toutes les Nations eflumeront égalemeni

l’o-
Voyez la Biblioth. impart. Janv, Fevr. 1754. Où T, IX,
Prem. part, Are. VI, p. ÿz

Tome 111. C
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l’Original la Copi; que les Anglois feront poux

POrigiral: que les Francois, qui fcavent P Anglois,
donnerom la préférence à la Copie.

Expliquons ce Phénoméne il paroit d’abord .étran«
ge, il n’eit que tout naturel, Un Ouvrage excellent,
écrit en notre langue maternelle, nous charme nous
ravit, Il fait honneur à notre Patrie; fouvent fans le
fentir même, nous nous intéreffons en fa fortune. "Tra-
duit- on heureufement cet ouvrage en quelque langue, à
nous fanuliére? Notre fatisfaétion fe renouvelle; nous
prennons part à la fortune du livres nous voulons du
bien à fon brave Traduéteur; il étend la gloire de no-
tre Nation; nous lui avons des obligations, felon nous
réclles, nous nous attachone à lui, au point d’ oubliez
entiérement lAuteur, notre compatriote, qui ne nous a
fait que le premier plaifir. Ajoutons, que l’Amour propre,
fouvent accompagné d’une vanité fecrette, nous detache
peu à peu de la Langue maternelle, apprife fans peine
dans Penfance. Les Langues, peniblement apprifés,
s'emparent alors de notre prédileétion. La chole eft
fi vraye, qu’en tous les paîs chrétiens, on trouve des Sa-
vants, ignorants en leur propres langues, très verlés

en des langues mortes ou étrangéres.
Tel off l'eforit 69 tel le cœur humain:

On fe flatte d'avoir prouvé, que nous poffedons des Tra-

dutions, que j'appelle rares.

SÛR
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L’AMOUR

PLATONIQUE.
Si quis in hoc artern popilo non movit amandi,

Me legat, lello carmme, dous amet.
Ovrd. de Arte ainandi.

s

*illuftre Hiftorien de la Reine de ce Monde, avec
4 fon érudition

ments les opinions des Anciens das Modernes, fur
le chapitre de l’Amour. Toutefois, comme les plus
grands Ecrivains font quelquefois fujets à faire des
fautes d’omiflions il fe trouve que cet habile Hittorien
n’a point traité de P Amour Platonique. Le fijet me-
ritoit pourtant d’être traité tout au long, par un Mar-
quis françois philofophe! Voici comment 11 efleura
la matiére. Platon, dit-il, a didingué deux Venus,
»l?une appellée céleffe ou Urame, qui eft la plus an-
sCienne, fille du Ciel, qui de même que Minerve n’a
spoint eu de mere; cette Venus méprile la volupté,
se s'attache qu’à la Vertus l’autre vulgaire, nommée
sAphrodite, eft fille de Jupiter de Dione, ou felon
nd autres, elle eft née de Pécume des flots de la mer,
»,clle exerce fon empire fur les fens. Cette Philofophie
spayenne couvre de confufion ceux qui debitent din-
»décentes railleries fur Un amour pur, qui séléve au

2 »,deflus
*MGIb Ch 11 ett ares le Gendre, Marquis de S. Aubin fux

Loire, Auteur du Traité tur l’Opinion, dont déjà qua-

d 1 àtre c imons; à ermére s’elt faire à Pais 1758, en
IX Vol, in 8.
T, FIL p. 207. quatr. Edit.
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sydeffus des fens, qui eft capable d’infpirer la vertu,
sen méme tems, qu’il produit les plaifirs les plus doux
5, les plus durables,

L'Autaur parle enfuite de notre Amour romanefque
melé de Chevalcrie, inconnu à l’Antiquité. Ainfi

P Auteur à réellement dit quelque chofe à l honneur de
la Paffion, dont il s’agit ici; il en a méme fait P éloge
en paffant, Mais pourquoi ne lui point donner le nom
qui la caraétérife? Dumoins devroit-on trouver A-
mour Platonique dans la Table des Matières, M. le
Marquis cite bravement es Cartes, Pafcal, Senauit

d’autres modernes, à propos de la Venus Aphrodite.
A propos de la Venus Uranie, il ne cite perfonne, lui
qui cite à tout propos.

Sans doute ce fige Ecrivain eut fes bonnes raifons,
de ne point s'étendre, à Paris, fur un Amour meta-
phyfique, auquel on difpute Phonneur d’une exi-
flence réelle.

I eft fingulier trifte de voir, que des Philofophes
fe piquent de connoitre parfaitement le cœur humain;

le declarent incapable de nourrir un amour platoni-
que! Pourroit-on faire, au Genre humain, un affront
plus infultant, plus injurieux, plus déshonorable? Com-
me je rai point autaht de le&ture, que je devrois avoir,
ÿ ignore fi quelque Femme de bien, Auteur de quelque
Ecrit, eut jamais le front de declarer fon cœur inaccef-
fible à P Amour en queftion. Les Biographes le Fa-
bricateur des Lettres de Ninon de FEnclos, foutiennent
que leur Héroïne ne connoilloit que l’ Amour phylique.
C’étoir leur jeu naturel, le plus für pour eux. Ce-
pendant s'ils euffent voulu, il n’auroit tenu qu’à eux,
de faire regner également, dans le cœur de Ninon,
la Venus Aphrodite la Venus Uranie. Selon les pro-

prés

Fn revenche je fçai, que P Amour platonique eur d'ifluitres
Proteltrices; entre a.tres la celébre'Marg. de Lambert. À
tout Etre qui fçait lire, je recommande les Oeuvres de certe
Dame, recueillies à Laulanne en 8. 1747.
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pres aveus de ces Ecrivains caufliques, Ninon aimoit
éperdûment fes amis folides. Incapable de les trahir
où de les abandonner, elle trahiffoit abandonnoit fes
Galants. En fa quatre- vingtiéme année, clle devint
infidelle au favant Abbé Gedoyn, TraduAleur de Quin-
tilien de Panfünias: tandis qu’elle refoit contlam-
ment fidelle aux chers objets de fon amour meta-
phyfique.

L’ingenieux fameux Auteur du Livre intitulé: de

b Efprit (M. Helvctius) dit que Amour cf} la fic-
vre de la Vertu. On paffe à l Auteur cette expreffion,
toïnme on paffa, il y a plus d’un demi-fiecie, à un
Poète allemand, un Vers dans lequel il déclire. que
P Amour eft la Phtifie du Bon-Sens. Le Poëte alle-
miand'‘étoit èn droit de lâcher ce Vers, dans la piéce où
il fe troïve. Mais peut-on, ou plus tôt doit-on, par-
donner à un Philofophe françois, d’avoir foutenu en
fon Ouvrage, que P Amour (platonique) ne peut
jamais être qu’un defir déguifé de la jouiflance? Ce
n’eft point fux quoi cet Ecrivain a été f mal traité À
Paris. Je me contenterai de citer ici quatre Vers d’un
Poète d’un Ami que j'idolâtre; il dit:

Per che l’alirui mifura
Ciafcun dal proprio core,
.Confonde it noftro errore
La colpa, e la virtu.

P. Metaftafio Isfip. Atto. I. Sc. UT,

‘Cet, felon moi, la réponfe, qu’on devroit faire
à quiconque declare chimérique l’innocente Paffion,
dont je plaide la caufe, en bonne confcience, fur la
foi de l’Hiltoire,

C3 Quoi!
Hoffmanswaldau.

De PEfprit T. HI. p. 129. dans la note, lit. de Paris
4958. ‘L'auteur n’eft pas moins injuite en1e-s l’ Amour pa-
ternel: il le traite de Pofféromanie.

me
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Qnoi! feroit-il im offible, moralement et phyfique-

ment impoilible à P Homme d’honneur, d'aimer ane
Femme de bien, fans Ze defir Jerret de la déshonorer

Quoi! feroit-il inpofiible, moralement phyfique-
ment, à la Femme d’honneur, d’aimer un homme de
bien, fans le defir Jecret d’en étre déshonorée?

Qu'on fuppofe, à la bonne heure, la chofe extré-
mément difficile. Ne fcait- On pas, ne convient on pas,

“que tant de cœurs font fi fages, ou fi foux, ou fi forts,
ou fi foibles, que d’eux on peut tout attendre

Quand on me prouveroit, bon papier fur table, que
D. Quichotte de la Manche, Chévalier des Lions de
la trifte figure, nourriffoit en fon cœur le defir jecret
de jouir de fa Dulcinée du Tobofo: on ne me prouve-
roit Tien, contre ma Théfe Je prouverois, au con-
traire, par vingt Romances Efpagnols, que P Amour Pla-
tonique a regné en Efpagne, pendant de longues années,

publiquement à l’honneur de la Nation. es Ro-
mances certes n’exiflerosent point, &-Cervantes nr au-
roit pas été gouté par toutes les Nations de l’Europe,
fi dans le D. Quichotte, 11 n° cût attaqué que des Chi-
méres, On prétend que par cette excellente Satire, Cer-
vantes fit un tort infini à toute P Efpagne. Pour éviter
leur ridicule, les Efpagnéls tonibérent, dit. on, dans les
vices donunants d’un Peuple voifin. La Venus Aphro-
dite triompha par tout de la Venus Uranie, fi bien cron
n’eut plus, pour le Beau-Sexe, ces fentiments refpeétueuxs

delicits épurés, dont on faifoit anciennement parade;

O n’aimoit plus, comme on dimoit jadis.
À Paris, l’immortelle Déshoulieres fit cette plainte, dans
une Balade digne d?elle, à laquelle le Duc de Saint
Aignan répondit, par une Balade digne’ de lui. Je
conjure mes Jeteurs, de confulter les Poëfies de Ma-
dame Désho-lieres. Cette dixiéme‘ Mufe chantoit
P Amour metaphylique, dans Pefpérance de le faire do-
miner dans fa patrie. En effeét les Oeuvres tonchantes

de
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de cette Femme fi gracieufe, font toutes propres à in-
{pirer un amour vertueux, qui fait également honneur SN
à l’un l’autre Sexe, On peut reprocher au célebre Lu
Petrarque, le nombre exceffif de fes Sonnets amou-
reux; peut-on refufer des cloges, à fa conflante ten-
dreffe pour l’incomparable Läure? Ses cendres, ven-
dant dix ans, furent encore adorces, preuves évidentes
de la folidité de leurs amours platoniques.

À régret je dois reprendre ici un Ecrivain illuftre,
dont j'honorcrai les cendres, jufqu’au dernier jour de
ma vie. Je dois reprendre feu M. de Fontraeile. H
dementit fon cœur, fon efprit, fon caraltére fa poli-
.teffe, dans un Dialogue des Morts, où P/aton, cn liber-
tin, infalte une Reine d’Ecofle, Comment fe peut-il,
YPint beau Génie. Mais refpeétons ce beau Génie,
parlons ici du divin Platon.

Platon avoit appris de Sacrate, fon Maître en Mo-
rale, comment le Sage peut aimer une Femme de bien,

toute digne d’être airiée. Pour joindre la Pratique
à la Théorie, le divin Platon (ce Philofophe fernommé
de Moïfe Athénien, dont les mœurs étoient fi confor-
mes aux nôtres) faifoit profeffion publique d’Ltre
P Amant déclaré de Dame Archéana(je, Matrône re-
fpectable par fes vertus, par fon merite, par fon âge
encore, Point d’Amourettes, point de Mariage de con.
ftience ou fans confcitnces rien dé tout cela Platon
aimoit Archéanaife Archéanafie aimoit Platon, fans au-
aun defir.contraire à la vertu. Venus Uranie com-
bloit de fes douceurs leur wnion cordiale; voilà com-
ment cet Amour, abfolument metaphyfique, fut appellé
platonique, par excellence.

Socrate, ayant été fur le même pié Cicisheo d' À-
fpafie, femme de Pericles, naturellement auroit dû don.

C4 nerCe Rhilofophe ensoué difoir, que les Amours fe nichoiene
dans les rides d’Archéanaite. M. de Fontenelle a traduit
en vers certe belle Epigramme de Platon. Dial. entre Pla-
ton À la Reine d' Ecoffe,
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ner fon nom à cette Paffion vertueufe féconde en
plaifirs folides durables. Mais Socrate fit toujours
malheureux, Il lui arriva, ce que bien de Siécles après,
arriva au brave Chriffophe Colomb. Colomb decou-
vrit le nouveau Monde: ÆAmeric Ve/puce eut lhon-
neur de lui donner le nom d Amérique.

Pour donner, à mes jeunes Lecteurs, une idée fen-
fible du veritable objet de cette Babiole, je la finirai
par un Dralsgue en Vers. Je me flatte, qu’aumoins
toutes les Femmes d’honneur voudront bien le préfe-
rer au Dialogue de feu M. de Fontenelle, auquel il
fervira d’ Ancidote Je ne dis point cela par vaniré ou
par orgueil, mais fimplement fux la bonté de la Caufe.

ASPASIE ET SOCRATE,
DIALOGUE.

ASPASI FE,
L’Oracle a prononcé: des Mortels le plus fage,
C’ett, felon lui, Socrate.

SOCRAT'E
Et, feloñ vous?

ASPASIE Je gage,Que vous prendrez d’abord le parti criminel

De donner à P Oracle un demienti formel.

SOCRATE
Je ferois à la fois impudent modette,

ASPASIE
Cet Oracle embaraffe; moi, je vous protefte,
Que j'aurois dementi tout Oracle impofteur,
Qui vous n’eût pas nommé,

SOCRATE:«
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SOCRATE.

Quel compliment flatteur
Mais vous n’ignorez pas que j'aime PIronie
En votre bouche aumoins fa grace eft infinie.
L’Oracle eft bien heureux: il (eroit contredit,
Sans votre aimable humeur, fans votre tour d’efprit,

ASPASIE.
Je fuis vôtre écoliére, fais gloire de P être,
Sans pouffer le Icavoir jufquw’à joner mon Maître,
Pourtant laveu du Dieu, qui vous fait tant d’honneur,
Et rävit vs ämis, mr attrifte au fond du cœur
Pour ne vous mentir poifit, entre nous, je fouhaitte
Que lOracle ait menti, comme un Fourbe-Prophéte,

-"S8OQOCRATE
Afpañe eft charmante, jufqu’en fes fouhaits,
Son Efprit enjoué nd fe dement jamais
À cette égalité jaime à le reconnoitre,

ASPASIE.
Ou l’Oracle nous trompe, Où vous n’êtes qu’un traître,

SOCRATE.
Votre Logique "eft fiere, on ne Pentendra pas,

ASPASIEVous vous moutgez épris de mes foibles appas,
Et, fi je vous en crois, vous 1m’aimez à la rage:
Seriez vous, des Hûmains en effet le plus fage,
Mon Amant, &,l Ami Rival de mon Epous
Pluftôt, pour votre honneur, foyez le Roi des Foux,
Et vous ferez en droit d’avoir une foiblefte.

“"SOCRATE.
L’Amour que j'ai pour vous, nâquit de la Sageffe.

C5 Peri-
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Pericles, notre Ami, dont je fuis le Rival,
Si je ous atmois moms, m’en voudroit trop de mal»
11 a fait un beau choix, je l’approuve lPhonore;
Au moment qu’on eft fage, il faut qu’on vous adgre,
Scachez, pour concevoir ce fublime argument,
Quie, même né fans yeux, je ferais votre Amant,
En fou qu’ Alcibiade idolatre Afpañe,
Je ne l’honore point d’un grâin de jaloulie;
En devenir jaloux: ce feroit mal penfer
Ce fevoit m°avilir, de plus vous offenfer.

LeNe vous adorer point: ce feroit, en Sauvage,
Au ChéË d'oeuvre du Czel réfufer mon.honimage.
Voyez, fi maintenant vous poptyez préfumex,
Que jofe vous connoirre,&,ne point vous aimers
Voyez fi vous pourrez, fans devenir ingrate,
Songer à vos vertus, foupçonner Socrate,

BA ee à
ASPASIEJe ne m’attendois point au compliment fi doux,

Qu’un Sage doit m’aimer, n’ être pas jaloux,
Votre Efprit familier di@ta-t-il la maxime?

1

SOCRAT E
C’eft lui, qui de furplus mie promit votre cime.

ASP ASIE,
Il ne vous trompa point. ’Jamais ma vanité”
N’a pû goûter l’encens d’un Mortel éventé,
Qui, tel qu’Alcibiade, efclave d’uh caprice,
Sur la foi de fes fens, m’apporte ‘un facrifice.‘
Jaime à plaire, il eft vrai; mais c’eft lorfque je voi,
Qu’on aime l’honnête Homme, &'non la Femme en moi

Socrate, né fans yeux, non fans intelligence,
Ne fe plaindroit jamais de mon indifférence.

SOCRATE-
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SOCRATE.O divine Afpañe! ofez-vous affeurer,

Qu’aveugle, dans un fens, je fcai vous adorer.
A Pl Ame la plus noble, à P Ame la plus belle,
J'ai confacré mon cætr, pent être digne d'elle.
Rappellez-vous ces tems, où, certes fans amour,
Je beniffois mon fort de vous voir chaque jour,
Et vous vous convaincrez, qu’eujourd’huy ma tendreffe

N’eft que le fruit tardif de la pure Sage tTe,
Occupé du devoir de chérir vos vertus,
J'admire, en vos attraits, des artraits fiperflus,
Quand vous les perdriez; cette perte terrible,
Pour moi, feroit a puine une perte fenfible.

ASPASIE
Vous êtes philofaphe;, pour mieux m’eftimer,
Voirs n’dimtz, vous'voulez de moi vous faire aimer.

X

Ô+'C-R'A T E.
.Afpale a des yeux: je n’ai point d’efpérance,

ASPASIEFondé fur un foupcron, .ce reproche m° offenfe,
Croyez que.jg fuis jufte, qu’aveugle à mon tour,
Je pourrois convertir mon eftime en amour
Votre exemple eft trop beau, pour être inimitable,
Et ma Gloire m’invite à vous trouver aimable.
La Raifon m’avértit, de né plus rejetter
Un cœur, que la Vertu-me permet d’accepter.
N’ignorez plus,<pour prix. d’une amitié fi tendre,
Que je vous donne un cœur, que j’aurois pù deffendre,

Que j'ai fçû réfafer à tant d'Adorateurs,
Nés pour plaire à môn' Stxe, en fiers Triomphateurs,
Sentez vous glorieux. Dites-vous à vous même,
En vos plus grands révers:,, L'Obyot que j'aime, n'aime!
»}obtiens par mon Amour, fondé fur la Vertu,

»,Le
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nLe plus grand des bonheurs, ce bonheur m'eft dù
Pardon, €n attendant, que la jufte Afpañe
Enfeigne l’art d’aimer à [a Philofophie.

SOCRATE.J'accepte votre cœur, ce tréfor précieux,
Ainfi que l’on reçoit le plus beau Don des Cieux.
Je lens, comme je dois, ma gloire ma fortune,
Et pardonne aux Hum ins leur haine leur rancunes
Vous m’aimez, Ceft afez. Quel Théatre charmant,
Sera, pour moi, ce Monde, où je fuis votre Amant
Sentez, à votre tour, fentez, belle Afpañe!
La douceur de fonder l’agrément de ma vie.
Dites vous à vous méme, en des moments facheux
Socrate eft des Mortels, par moi, le plus heureux;
»Et fa felicité fera toujours fuprême,
s,ll m’arme, pour m’aimer je Paime, comme il m'aimes‘
Ainfi que l’on fe plait à voir P Objet chéri,
Qui, fans nos foins touchants, déjà feroit péri;
Pl >ifez- vous à me voirs rappellez- vous fans ceffe,
Que mes jours ne font beaux, que par votre tendrefle
Que fi, par vous, mon Sort e& le Sort le plus doux,
C’eft pour vous que je vis, prêt à mourir pour vous;
Pardon, en attendant, que la Philofophie
Enfeigne P Art d'aimer à P aimable Afpafie.

a

TITRES
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TITRES

BABILLARDS.
W’appelle Titre Gabillard, le Titre de tout Ouvrage

loppe le Æn de l’ Ouvrage, que l Auteur auroit me
ey d’Ejprit, qui, contre les régles de PArt, me deve-

cacher foit pour entretenir plus long tems ma curio.
fités foit pour me menager une agréable furprite; foit
pour exciter en moi d’autant plus d’étonnement ou d’ad-
wiration, d’autant plus de compatiion, d’horreur, ou
d’autres fenfstions humaines. L’Ecrivain me choque,
quand :k m’inficuit d’abord en gros d’un fait, que je
ne dpis apprendre, que peu à peu, par un detail artifte-
ment compañé; Id chofe eft fimple naturelle. avoue,
que. fur -cot article, je ne conçois pas le Goût de nos
Anciens. Avec plaifir, je -relis encore les Comédies
jouées à la Cour d'Augufte, Je puis fupporter les Pro-
logues, quon trouve devant les Piéces de Zerrnce: Je
faute prcfque tous les Arguments de celles de Plaute.
Le Mot d’un Fnigme me paroit ridiculement placé
à la tête. de PEnigme. Par le même fentiment, je dé-
fapprouve le ’Fitre babillard, au moment qu’il trahit
le Secret de fon Livre, Je fuis trop jaloux de tous les
plaifirs de l’efprit, pour ne point m’ouvrir là deflus,
envers nos Auteurs futurs, mes chers Confréres en Lit-
terature. Seduits par de grands exemples, ils pour-
roient aifément même fort naturellement tomber
dans la faute en queftion, qu’on évite fins peine, dès
qu’on la reconnol£ pour une faute, Il eft donc juite,

br

que
Je faute de même les Arguments placés devant les Chants
ou les Livres de n os Poèmes. Si l’ufage les authonile,

ge qu'il évite d'apprendre trop rôt
on va lui narrer en vers pompeux

l’interée du Lecteur exi
en Profe, des Faits qu’
ou fublimes.
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que j’indique ici quelques Ouvrages connus, trop clai-
rament bapales, pour l’interêée du Lecteur, qui perd
tummours à certe efpêe de décoûverte prématurée.

Asce li fuinte permiffion de la noble Nation An-
gloife, je diras nertement, que Pillutre Milton eut tort
de donner a fon Poeme, le Titre de Paradis perdu. Le
P rats perdu m'annonce d’abord l’horrible disgrace
d'Adam de foa Eve. Attrilté avant que de commen-
cer à Îve, je ne m’attends qu’à des lamentations en
vers, je fuis déjà au fait de ce Poëme hiitorique, I
me femble pourtant, que je ne devrois pas l’être, au
feul atpe@ du titre. À ce titre, le Poëte fidelle, m°af
fige encore par-fon début. Soudain j'apprends, quil
cFante la délobéiflance du premier homme; les funeftes
effits du fruit defendu, la perte d’un Paradis, le

a nimal la mort trromphants fur la erre.
L’adorable Midume du Boccäge seft bien apper-

eue de lafaute de Milton. Le besu Poëme francois
qu’elle a fcû tirer du Poëme anglois, porte précifement

fe titre que Milton anroit dû choifr, ceft à dire, celui
de pas dis ters eflve, Me. du Boccage ne commence point
par effrayer fes Lecleurs, quoiqu’elle debute par la de-
fcription des Enfers. Mais il ne s’agit ici que de la dif-
ference des Titres. Il faut avouer, que le francois ef
gracieux attrayant, au lieu que Panglois eft funette,

rebutant de mauvais augure. ts 42a.Le Milton des Italiens, le Ta/e eft tombe -dang unes
autre extrenuté, cn nommant fon Poëme: 2 Gofredo,
overo Œuin,aleimne fiberaia. Qu’on le hf avec quel-
que attention. On s’appercevra, que le Taffe auroit
dû fupprimer le fecond titre, menager de loin au
I céteur le plailir d’apprendre la defivrance de Jérufa-
lem. La certitude de voir enfin Jerufalem delivrée,

rmfuix ant la fainte promefe du 1itre, ne permet plus de
fentir la moindre inquictade pour cette Ville. KI ne

refte

Non feulement on fe fie à la promeffe du titre; mais en-
core
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refté au lecteur, que la foible curiofité d’apprendre les
moyens de la delivrance.  L’Efpérance, la Craince le
Doute, font cependant trois refforts admirables, qu’il
ne faut point anéantir, dès la page du 'Faitre,

Otwaÿ, à {a Venife préfervée, Tragüdie fort efti-
mée encore en Angleterre, fit le même tort, que le Vaf-
fe avoit fait à fon Poëme Epique, I ett bien fur.
prennant, que cela foit échappé à la fagacité de Mr. de
Voltaire, dont nous avons une Æonre [dti ve,

Mr, de Voltaire, à lPexemple de lrerre Corneille,
auteur de la Mort de Pompée, Trayédie, enrichit en-
core le Théatre de la Mort de Céfar, Tragédie,

Neantmoins j’ai le courage de demander: fi ces
deux grands Matadors du Théatre ne pechérent point
contre le dogme, pour lequel je plside ici de toutes
mes ‘forces? Je foutiens que Corneslle auroit dû nous
donner Pornpée, M. de Voltaire fon Trles-Cyar,
fans nous avertir, par les titres, de Id Catattrophe wor-
telle de leurs Héros imaffacrés Ai-je tort? conve-
noit-il d’annencer d’avance la fin tragique de ces Grands
infortunés? En ce cas, les Poëtes auroient dû s’exuli.
Queer encore plus précifément, circonftancier les cho-
fes. Ils avoient à leur fervice un mot tout propre. à
Marquer le genre de mort, Corneille auroit dû mettre
L Afjafinat de Pompée. M. de Voltaire auroit dû
tuettre Afafinat de Sules-Céjar. Plus py pente,
plus je m’affermis dans le dogme. I falloit, où ne
poirit parler de la mort, ou lacher le mot d’affailinat,
à la tête de la Tragédie,

Je fais le même reproche à deux beaux Opéra du
celebre Abbé Metaflafio. Je dis, que le titre de (a

Jidone
core à la bétife du Diable, qui, dans ce Poëme eft bien un

D'bpauvre ia le. Seroit ce Une Saryre italienne contre
le Diable

#k Er Polyeutte fur tout, fans le nommer Maitvi. Mondmt de
la Motte fans deute s’en elt appercu, en marrant Les Machu-

be
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Didone abandonnata n° inftruit trop tôt de P affront
de cette Reine, de Pingratitude du pieux Ænée.
Pour quoi me prévenir là deffus? Alla prisna vifta del
Titolo traditore, je fuis initié dans le Miftére Je fuis
très-informé affuré, que l’Avanturier Troyen tra-
hira. quittera abandonnera la Reine de Carthage Le
Titre inttruétif pofitif de la piéce-ne fouffre pas, que
je me flatte du contraire. Ence a beau jouer le rôle
de l? Amant le plus tendre: je fçai, peut-être mieux
que lui, que la povera Regina al fin jara abandonna-
la. Je ne fuis donc mllement farpris de voir arriver ce
malbeur, prédit promis par le. Poëte. Préparé à
digérer cet abandonnement, je ne m’en afflige guere,
Au contraire j’en fuis bien aife, pour l’honneur du
cher Mctaftafio. Il nous auroit manqué de parole, fi
fa Didon n’eût point été abandonnée par fon Amant de-
vot. Le Poëte Romain auroit-il pû affiger à ce paint
les Manes de Virgile

Je me trouve dans une fituation bien plus tranquile
encore, à la repréfentation, cointne à la leGture de 44
Clemenza di Tito. Le titre de. ce fuperbe Opéra eft
non feulement babillard confident, mais de furplus
caution de la bénignité inaltérable de cet Empereut,
Romain, Je ne crains donc rien, de fa part, pour tou$
les Amants, qui, dans cette piéce fi tonçhante, mPallars
meroient extrémement, fans le titre oficicux confa-
ant, fur lequel je me répofe. res

Mr. P Abbé Metaftafio cft un Savant trop aimrables;
d’ailleurs trop galant homnte, pour prendre en matt»

vaife

bées au Théatre, fans les deciarer Martyrs d'avance, La
mort d’Hercule fur le mont Octa,‘eft le fajet d’une Tra-
gédie de Sophocles, qu’il a intitulée: les Trachitiennes.
M. le Fianc, heureux imitateur de Racine, à enrichi le Théa-
tre françois d'hne Didon, Tragédie, fans prévenir Pl’ Audi-
toite fur le foir de cetre Reine. Je fuis, par confequent, es
droir de me flatter, que M. le Franc ne condamnera point

mon averfion pour les titres babillards.
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vaile part ma double remarque. Je ne critique point
fes Ouvrages; j’en fuis idotitre. Je declare feulement,
que felon les fenfations de mon cœur, je voudrois oter

abandonnata à fa Didon, la Clemenza fon Tite.
Pardon fi là deffus je me trompe; mon cœur n° eft rien
moins que Pape.

Toujours il eft connu, que Racine, Pimmortel Ra-
cine, fe garda bien de donner à fes Tragédies des Titres
babillards ou traîtres. Il n’auroit tenu qu’à lui, d’en
pourvoir fa Berenice, Reine auffi abandonnée, ren-
Voyée, qui pis eft, par Titus fon Fiancé, au rapport de
Srétone. Racine étoit le maître d’intituler fon Alé-
xandre le Grand: La Magnanimité à AMéxandre le
Grand. Racine n’en fit rien, par la grande raiïon,
qui thé dilte cette Babiole.

Ptoverbislement on dit qu’il ne faut point de-
tonvrir-le'pét aux wofss. Verité dont je voudrois
convaincre ces Beaux-Efprits, qui de peur d'être obfcûrs,
pourroïent fe rendré trop intellisibles, Excès pour ex-
cès, à un Ouvrage d'v/prit, j'aimerois mieux donner un
“Fitre obfcur, qu’un ‘Titre trop clairs trop transparent,
trop declaratoire y feème de Jurisprudence. L’ingé-
ffièux Dr. Swift: régala”lè-Publie d’un Conte du Zon-
eau. Il né donna point à cet Enfant un Nom figni-
fièatif,-propre éjergiquie,. -Sôn ami Pope auroit pû
mitux bâtifer Pinfültante Dunciade. En Italie, Sal-
vator-Roic auroit dû fe difpeñfer de nommer Sacires
fes Satités Ce Pitre et babillard ofencint à la
fois!" XP fépBôfé incivilement, que jai befoin d’être:
admünété, comme quoi on 1m ofire des Satires.

Sans l’Ufage, Tyran Protefteur de tant de fot-
tifes, ne fe mocqtierdit-on pas de nos Phédres moder-
nes, qui à chaque Fable nous avertifent, que ef
une Fable?

Jen dirai autant de certains Contes en vers Si
J'avois à en faire, je lailferois au Leéteur le choix de
Prendre mes Contes pour des Contes, ou pour des Avan-

Tome II, D tures,
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lées de quelque peu de fiétion.

Par la même raifon, je crois que nos Epigramma-
tiffes devroient s’épargner la peine de marquer la tête de
chaque piéce, au coin de l'Epigramme moderne. Pour-
quoi 1m’ annoncer indifcretement la rencontre infaillible
d’une pointe ingenieufe? Suppofe-t-on, que je n’ai pas
le nez affez fin, pour fentir une pointe, ou quelque
chafe qui tient lieu d’une pointe? Les Difeurs de Bons=
Mots feroient infupportables, s'ils s’avifoient d’ avertir,
qwils vont lacher de bons-mots.

Suppofté que ma Critique foit fondée, le grand /Mo-
fière aurait dû repréfenter fon Malade, fans 5’ avifer
d'averlir, que étoit un Malade imaginaire. En fup-
primant cette Epithete ampliative explicative, il
auroit rendu plus frappant plus comique, le Comi-
que de cette excellente piéce, par malheur un peu trop
outrée. Quel dommage qu’on ne la corrige point de
ce deffaut

J'en dirois davantage de fon Sganarelle, ou de fon
C imaginaire, (fi ce dernier titre -’avoit banni de
prefque tous les Théatres, ce morceau réellement théa-
tral, dont on pourrait faire 1me bonne. piéce, dans le
bas Comique s'entend.Je crois encore que Moliére auroit dû fe -difpenfer
de nous avertir, que fes Précieufes. font ridicules, II
me femble que felon les réglessde, fon avt, il auroit dû
s’abftenir de nous donner le ton À decifiF. Se defioit-
il du jugement de laFrance Craignoit- il, queles Bel-
les de Paris ne s’avifafent de trouver fes Précieufes très-
aimables, très-dignes d’être imitées? Ce n’eft pas tout
Moliére, en mettant fur le Théatre des Préczeufes ri
dicules, femble infinuer tacitement, que nous avons des

Précicufes

Pour preuve de cette verité, tout Paris a vû avec plailir,
Montineny, Comédien gros gras, avec un vifage de Santé

de Profperné, jouer ce rôle de Malade imaginaire.
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Précieufes non ridicules. Il refulte de tout cela, que
Moliére auroit dû fe contenter de bien repréfenter les
Précieufes, laifler au Public le foin de les declarec
ridicules.

Le Philofophe marié, felon moi, eft le Chef d'Oeu-
vre de Nericault Deftouches. Je m'imagine, que Gi
j’avois fuit. le Philofophe marié, j’en ferois autfi glo.
rieux, que le Comte de Znfers eft glorieux de fa No-
bleffe de fon Merite. De tout mon cœur, j'aime
Aritte /a Femme, Celiante, Coquette bizarre, m’a-
mufe extrémement, je veux du bien au brave Damon,
Qui a le courage de l’époufer. Je refpeéte j'honore
le Sage, pére d’Arifte. Le Marquis du Lauret a mon
approbation entiére 3; quant à Géronte, l’Oncle d’Ari-
fte: oh! je confens de boire bouteille avec lui Je
puis fort bien fouffrir Finette. Je lui pardonne la pe-
tite fotfife qu’elle dit à fon bon Maître. En un mot,
je fuis enchanté du Chef d’ Oeuvre de Deftouches. Cet
enchantement ne m’empeche pas de fentir, que l’Au.-
teur mal à propos pourvût {a pièce d’un double Titre.
Le premier, celui.de Philofophe marié, diété par le
Bon-Sens méme, étoit fuffifant fans doute. Le fecond
degrade le premier. Quel eft-il? Le Mari honteux
de l'être. Ce dernier titre eft à la fois babillard
mitérieux, Au moins on eft en droit de demander, fi
de Philofophe marié eft le Mari honteux de l'être, par
ce-qwil eft philofophe? ou s’il ef honteux d’être le
Mari dèe fa femme? ou s’il ef honteux d’être marié,
mofant point l'être, fuivant fon état? Les gens éclairés
fe doutent de la foibleffe comique du Sage, tous n’en
font pas fort édifiés, Ai contraire, ils fe fachent
d’être obligés de fi bien deviner, Hs y perdent le
plaifir de la furprife, Ils n’apprennent rien de nou-
veau, rien de piquant, lorfque le Philofophe confetfe à
fon Confident, pourquoi il eft honteux de fon mariage,

Da 2NousAde I. Sc. IV.
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Nous le feavions, di/ent-ils, Deftouches a trahi le fe-

scret de fa Comédie, en lui donnant un fecond titre,
»äbfolument fuperfu, même affez préjudiciable, «6

«Le jaloux defabuje, malgré fes petits deffauts, fe-
ra toujours un Bijou théatral. Tl plairoit davantage,
fi fes LeGleurs fes SpeCateurs n’étoient pas affeurés,
que cet Epoux jaloux feroit indubitablement de/abu/é,

la fin de la piéce.
Jufqu’ici je n'ai parlé que de Poëtes. Voyons main-

tenant, fi je puis reprocher la même faute à nos Pro-
fateurs. Je demande pardon au Lecteur, fi d’abord je
ne Îni préfente qu’une Payfanne. Mais auili c'eft /a
Pay/anne parvenu. Certes, ÿ ai tont le refpeét ima-
ginable pour cette Payfanne. Je fuis charmé de ce
qu'elle et parvenuë Seulement je voudrois, que fon
Biographe eût cu, pour moi, le mcnagement de ne
point n° apprendre, par le Titre, que cette Villageoile
farement devoil parvenir. Peut être fuis-je d’un goût
particulier. Toujours il me paroit que cette aimable
Pavfanne m’auroit fait bien plus de plaifir, fi ÿ eufle
pû ignorer, pendant quelque tems, la Fortune future
inmancable de la Belle.

Ici naturellement j'amnéne le Paylan parvenu. Dai
pour ce Payfan toute la confideration, qui lui eft due.
Je fuis charmé de ce qu’il eft varvenz. Seulement je
voudrois que dès la premicre page, on ne fût point afa
feuré, que le Manant parviendroit infailliblement.
Cette certitude, je le repéte à deffein, et en d’autres
termes, cctte certitude nous coute nous enléve
P agrément de prévoir de préflentir. Il ne nous lai
fe que la fade curiolité d’: rendre, par quels moyens
la Payfanne eft parvenue; par quels moyens le Païlan
cf parvenu. Liroit-on moins ces deux Romans, tant
Mis rels, à l’un s’intituloit fimplement /a Pay/an-
ne; fi l’autre fimplement s’intituloit Je Pay/an

L’unique bon Ouvrage de Searron, c'elt fon Ro-
niait comique, 1! nous paroitroit bren plus comique, À

P Auteur
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P Autenr eût pris d’abord le ton ferieux de Michel de
Cervantes. Sans Pavis de Scarron, on auroit déviné,
que fon Livret facctieux n’étoit qu’un Roman comique

la chofe en auroit été d’autant plus plaifante. Cétoir
encore le jeu de Scarron, de donner à fon /rgale tra-
ve/li, le titre Eneïde en Vers françois. Furetits e,
qui avoit tant d’efprit de jugement, ne laiffa pas de
nommer fon Raman, le Roman bourgeois. Il aurvit
pû trouver un meilleur titre.

L> Auteur du Triomphe de la Fertu, ou des Avan-
tures de la Comteffe de Bre/lol r’eft pas de ma con-
noiffance. J’ofe néantthoins Paffeurer, qu’il auroit
rendu plus intereffants fes trois Volumes, en ne chan-
tant point viétoire fur les pages des titres. Le Triom-
phe de la Vertu en auroit été d'autant plus éclatant

merveilleux, par les raifons déjà déduites.
Du moins, f jétois Romancier, je me garderois

bien de mettre la quete à la tête de mon Roman. A
coup feur, je ne le gaterois point, par un titre trop lu-
mineux, par confequent nuifible. Les Ouvrages
«Pefprit ‘fônt femblables à certains Tableaux, qui ne
fupportent point un excès de lumiere, qui doivent
leur veritable éclat à la juftete de leurs ombres, C’ett
un ptincipe gencralement recu. On vient pourtant de
voir, que les plus beaux Génies font fujets à le perdre
de vuë. Pour en donner encore une preuve fenfible, je
éiterai une Héroïne, connuë de toute l’Europe, qui
a fait bien du bruit en Angleterre. C*eft la celebre Pa-
mela; or Firtne rewarded: Pamela, ou la Vertu re-
commpenfée. Cet Ouvrage de Richardjon, a été fi bien
recu du Public, qu’il s’en eÂ fait, en moins de fix mois,

D3 quatreDefpréane, en publiant fon Lutrin, Pintitula: Poème ét0z-
que. En 1701, il Tui donna le nitre de Poeme béroz-comrique.
Sans l’avis du Poête, le Public fe feroit appeiçu de la ra-
ture du Poëme.
Je fuivros plus-tôt l'exemple du bon Bourfault, qui fit /a

Comédie fans titre. ll à eu des imirateuis, j'ignore avec
quel {uccès au Théatre
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quatre Editions, bientôt après, une TraduGion
francoife. Ce grand fuccès ne rendit point muets Jes
Critiques à Londres, Ils publicrent contre Pamela, je
ne feii combien de brochures. Je n’eritre point en
leurs querelles: je declare que je fuis Pamelifte; que,
Malgré certains petits écarts, ce bon Roman a toute.
mon approbation, merite des éloges, quoiqu'il foit
écrit en lettres familieres.

Après cela, je prends la liberté de declarer tout de

fuite, que le Titre le plus babillard, Cj’ai manqué de
dire le plus bâvard que je connoiffe, cet précife-
ment celui, que le bon Richardfon a tmaginé pour
fervir, ou de Pale- port, ou de Lettre de recommans
dation, à fa vertueufe Héroïne, Il faut rendre la
chofe plus touchante, mettre devant les yeux des
Leétcurs, qui n'ont pas en main l’Original anglois
le titre extraordinaire de ce Roman fi renommé,

PAME LA,
OR

VIRTUE REWARDED.
ë

In a Series of familiar Letters from a beautiful
young Damfel to her Parents. Now firf publifhed
in order to cultivate the Principles of Virtue and
Religion in the,Minds of the Youth of both Sexe;
A Narrative which has its Fouhñdation in Truth
and Nature and at the fame time that it agreably
entretains, by a variety of curious and affetting
incidents is entirelv divefted of all thofe Images,
which in too many Pieces calculated for amufe-

ment onlv, tend to inflame the Mind they
fhould inftruct. &c. &c. &ce

On conviendra j’espére, qne ce Titre n°eft pas trop
Jaconique. Le Traduckeur françois à jugé (ainement,

quil
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qu’il falloit faire main baffe fur ce fatras, ne char-
ger point le titre. Pamela, ou la Dertu recompen-

Jêe; voilà tout ce, qu’il en a traduit.
Selon moi, le fage Traduéteur auroit bien fait de

fupprimer encore cette Zerin reconipen/ée. Elle pri-
ve le Roman de ce goût piquant d’en connoître la
quete. L’Auteur a beau placer fa Pamela en des fi-
tuations critiques dangercufes; je n’en fuis point émi.
La Vertu recompenfée, que mes yeux rencontrent au
haut de chaque page, me deffend de trembler, pour
F honneur de la Belle, en péril par fa faute.

Je fens que je ne m'explique pas auffi clairement
que je vondrois m’expliquer, Ainfi je dois conjurer
les Auteurs futurs d’approfondir la chofe.  L’Hiftoire
de Pamela eft toute propre à Péclaircir. Qu'ils ayent
donc la bonté d'examiner, s’il n° eft pas vrai, que le
haut des pages, &n/cent endroits intéreffants, tranqui-
life le LeCteur, que P Auteur cherche à inquieter, à
mettre en allarmes? Ha beau m’effrayer, en condui-
fant Pamela fur le bord de quelque abime: Je fcai,
grace au titre, babillard, que cette Pamela reftera ver-
incufe, que fa’ Vertu fera recompenfée.  Ceft ce
que je ne devrois apprendre, qu'au bout du dernier

Tomé,Qu’an ne me reproche point, que je fuis tombé en
des redites, C’eft à deffein prémedité, que jai repeté
les effets odieux des Titres babillards, parce que je
voudroié en degoûter entièrement les jeunes Ecrivains,
Hv'‘auronit de la peine à facrifier un Préjugé, à l’au-
torité d':un Babiolifte,

D4 PIECES



PIECES
FUGIT IV ES.NS rivane une Obfervation de l’Abbé Des Fontaines,

p£'eft rendre un vrai fervice à la République’ des
Lettres, que de lui dorer des Recueils de Piéces fu-
»Zitives. Ces petits Ecrits meritent quelquefois, à
plus jnfte titre, de voir le jour, d’être transmis à
«sta Pofterité, que les plus gros ouvrages. Cependant,
publiés en particulier, leur petitéffé‘les avilit les
slniffe à peine appercevoir: Intäpäblés d’ôccuper une
place dans les Bibliothéques, ‘ils fe voyelit presque
ptoujours dédaignés des Bibliophiles 5° en forte que la
nblüspart naiflent meurent en-même tems. Mais
lorsque ces petits Ecrits font, pour ainfi dire, une
nefpéce d’atlociation, qu’ils fe réunifent pour fôrmer
an Corps uh peu confiderable, alors ‘ils s’attirent
l'attention ‘du Public; ce n° et plus une Feuille vo-
slante, ce n°ef plus une Brochure; deft'un Livre,
fouvent un Livre eftinié recherché,

3

Sur la foi de'P Abbé Des Fontaines, ‘on prend le
parti d'offrir au Le&teur de petites piéces en vers, d'au-
tant plus fugiives, ‘qu’elles ne fFârent jamais imprimées:
Elles auront toutes atisnoins le merite de fa nouveauté.
Comme nous fommes dans im teras; où quantité de
bonnes Villes ont lien de craindré @Hofribles fégess
je commencerai par’ dés Strophés Philofophiques,
relatives aux horreurs de notre Siécle,

a.

Tome XIL des Obfétvat. p. 234, ou PEfprit de 1’ Abbé
Des Font. FT, I. p.386 387--
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STROPHES
PHILOSOPHIQUES

DUN
FRANC-MACON.

Le à P
EdÆventre l'Etude la Pareffe,

Chers enfants de l’ Oifiveté,
Je veux jouïr de ma mollelfe,

Au giron de la Liberté.
Tandis que fans miféricorde,
Sous mes yeux l’horrible Difcorde

Se baigne dans le fang humain:
Malgré le Mositre la Rapine,
J'embrafte nne:Mufe badine,

Ed-Frant-Muçon Fépublicain.

Le jus, qui'coule-dans mes veines,
Ne fera jamais-repandu,

Ni-pour vous, Rois! ni pour vous, Reines!
Non, tant d'honneur ne n° eft pas dû.

Pour P Amitié folide tendre,
Ah! jai tout mon {ang à répandre,

Sans être Efclave foudoyé.
A ma Morale trop fidelle,

“Je défiré une Mort, plus belte
Que çelle d’un Serf foudroyé.

Que P équivoque Politique
Enfcigne aux Séjans de nos Cours,

Dans un Bédale défpotique,
Sa fauffe marché fes détours

Ma plume abhorre un mot funefte,
L> Art de forger un Manifette,

N° eft point au rang de nos Beaux- Arts.

D 5 Voudrois

ras
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Vordrois-je, au Confeil des Miniftres,
Enfanter des Ecrits finiftres,

Arrêts de Mort aux Champs de Mars?

Thémis remplit fon Sanétuaire
De Dagueffeaux, de Montefquieux

Il me fuffit, que jy revére
Ces Salomons, ces Demi-Dieux,

L’augutte Thémis me difpenfe
Du foin de tenir fa Balance,

Jen fuis indigne, je le fçais
Thémis épargnant ma perfonne,
Il me fufft qu’elle couronne

Ma Profe confacrée au Vrai,

L’ Ardeur de bâtir des Syftêmes,
Sur des Syltêmes décevants 04

L’Honneux d'apprendre aux Nicodëmes
La fource les chemins des vents

La Gloire d'inviter tout Homme, A
À s’ ériger en Aftronome,.

N’ont rien qui pourroit m’émouvoir,
Plus. favant que n° étoit Socrate,
Pai le Scavoir qui feul me flatte, 51

Que j'ofe me vanter d'avoir.
Re

L’aimable Iris ele@tritée,.M’offre, en riant,, yn'doux Baifer,
-ù

A ma honte, elle effirsfuiée,
L’aimable Iris doit m’excufer,

La Nature incompréhenfible,
Reffemble à cette Iris. terrible, 7

Qui me répoyffe en m’artirant.
Je ne concois point ce Prodige,
Je fens d'autant plus de Préftige,

Et je l’adanre ex fofipirant.

L'Hi-
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L’Hiftoire eft toujours confolante,
Quel fond pour un Etre ifolét

L’Hiftôire aujourd'huy m’ épouvante,
Sur la foi du Siécle écoulé. t

Quoi! fubironse nous, fur les traces
De noë Ancêtres, leurs disgraces,

Durant lc cours de trente hyvers?
J'y confens. Si la Providence
Nous dicte cette pénitence,

Béniffons même nos revers.

Bellone aux Lois ferme la bouche,
Filles du Ciel! ofez chanter,

On s'inveftit, on s’efcarmouche
Comiuis veut rire banque.er,

Grand Prêtre de ce Dieu propice,
Puis .je manquer à mon Office

Je brave le Dicu des Combats.
Je dine en paix, en paix je foupe,
Et confacre à l’ Amour la Coupe,

Qui regne entre mes deux Répas,

Faut-il, malgré mon Sacerdoce,
Par le ploünb ou le fer périr?

L’Infulte, qui feroit atroce,
Seroit le dernier à fouffrir,

Annibal eft devant nos Portes
Je voile fen de fes Cohortes;

Qu’ Annibal entre triomphant.
À quelque coup que je fuccombe,
Ecrivez, Mufe fur ma Tombe:

CY GIT BELLE’ EGLE! VOTRE AMANT.

Les Editeurs font en poffeffion de prodiguer leurs
louanges, aux morceaux poëtiques, dont ils regalent
le Public. C’eft en quoi les Editerrs n° ont pas tant de
tort qu’on penfe. Ils, font refponfables des Piéces

carte
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d'autrui, au moment qu’ils les publient. Or il eft de-
cidé, que le nombre des Connoiffenrs n’approche point
de celui des Poëtes. En magnifiques vers anglois,
Pilluttre Pope l’a demontré. Long tems avant lui, le
favant Huet en profe francoife, denonça au Public
cette verité inconteftable. 11 eft donc tout fimple, tout
naturel, d’imiter ces Marchands, qui nous expliquent
au long les qualités les beautés des .Marchandifes
qu'ils nous debitent. Je ferois par confequent en-droit
de pretter les plus belles couleurs à mes piéces fugi-
tives. Je n’en ferai rien, par refpeét par modettie.
Pour faire le Charlatan, j'ai une opinion trop haute du
difcernement du goût de mes Lefteurs. Je fuppofe
avec raifon, que quiconque peut s’amufer à lire mes
Babioles, doit neceffairement goûter les piéces travail-
lées, dont, felon moi, j'enrichis ces Babioles,

En cette confiance raifonnée, j'offre à mes Le&teurs
un autre morceau du même Auteurs mais dans un
genre, dans un goût bien différente, Il ma point le
merite de /’opportunité, par ce que notre Siégle n’a
point d’Ingrats Les Satiriques difent, que raute de
Bienfaiteurs, les Ingrats font abfolument difparus.
Ce qu’il ya de certain, c’eft que perfonne n’avouë
d’être, ou d’avoir été ingrat, ou de vouloir le devenir.

Quoi qu’il en foit je ne fapprimerai point des Vers
compofés fur l’ingratitude, en faveur des Ingrats, Je
me flarte, que même notre Siécle voudra bien räppel-
ler l’ingratitude, en lui fournifdant des moyens de fe
manifeiter. C'eft, fur tout en cette vuë charitable,
que je prie le Leéieur de lire, avec quelque attention,
Je morceau fuivant

suR
Huetiana EXXIV. p. 175. La

Les Ingrats commencerent, déjà dans le Siécle paîfé, à
devenir rares. ,,ll y n beaucoup -moins d’ingrats qu’on ne
»-CtOIt, par ce qu’il y a bien moins de généreux qu’on
NC penfe, difoir St Evremond, qui connoiffoir les

Hommes.
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SURLINGRATITUDE.

N. nous rébutons point à fervir les Ingrats,

Comblons les de bienfaits, malgré leur turpitude,
C’eft l’unique parti que de P Ingratitude

Le Sage fçait tirer n’en eft jamais las.
Laiffer l’Ingrat fans affittance,

C’eft non pardonner, c’eft punir.
C'eft une efpéce de vengeance,

Qu'on accarde à fon fouvenir.
Rendre fervice à P honnête homme,
C’eft placer. en bon Oeconome,

Un capital, fans rifquer rien.
Aux Ingeats encore étre utile,
Ceft faire, en Commerçant habile,

‘Toujours travailler tout fon Bien.
N’attendant que du mal de tous ceux que j oblige,

D'entre eux le plus hideux ne feauroit me duper.
Il fe trompe, Je fou, sit penfe me tromper,

Ne m’ étonnant jamais, jamais il ne m’affige
Il m’oblige à fon tour, il me met ca état
De fervir en fecret fouvent le même Ingrat.

Heureux le Mortel charitable,
Qui, toujours fidelle au Prochain,

Métte le Titre adorable
De Protecteur du Genre humain.

Qui, non trop juffe, non fevére,
Dans lo tunpable voit un Frére,

Ët lui tend auffitôt les bras
Qui ul fe fufiit à lui même,
Et fait comme P Etre fuprême,

Chaque jour mille mille Ingrats!
Pour

,Si vous voulez imiter la Divinité, faites du bien aux in-
nÿrats. Le Soleil fe lève aux méchants comme aux bons;

les



62 PIECES
Pour P interêt de l'Homme, ainfi que pour fa gloire
On devroit ignorer notre cruelle Hifoire,

Si l’Univers peut être un objet pour lès Morts,
Colomb vois l’Amérique, pleure fa mifére.

Pourquoi dévouvris-tu ce Monde fes réfors?Là

Pour y faire abhorrer l’Europe mercenaire.
Quel fut le fruit heareux de ta figacité?

Quel fut le noble prix de ton rare courage
La rifible Inumortalité

De ton Nom de ton Voyage.
Chargé de fers honteux, tu révis cette Cour,

Qui d’un Monde nouveau, graces à toi, Maitrefle,.
Pour être, fans reugir, ingrate, à ton retour,

Prettoit aux Délateurs une oreille traitreile
Ton Hiftoire m’apprend, infortuné Génois
Qu'on a tort de fervir l’avidité des Rois.

Pour donner, nous dit-on, à l’Ecoffe nouvelle, Le

Des limites, peutètre accablantes pour elle,
Des Noirs contre desNoirs, des Blancs contre des Blancs,
Combattent en Lions, pour le choix des Marchands

‘Tandis que des Colombs, peutétte encore à Génes,
De plus d’un: Hôpital decouvrent les Domaines.

Mieux bâptifés qu’inftruits, fi pourtant des Chrétiens,
Sans toi, feroient encor barbares payens,

Confole toi, Colomb! quand la Terre, en demence,
Méconnoit nos travauxs le Cicl les récompente,

N' eft-ce pas tout pour nous? Par ‘ton Hiftoire enfin,
Pa

Hiftoire

les Mers font ouvertes anx pirates comme à ceux qui
snâvigent pour le bien de la Socivté, dit Seneque.

Le Capitaine du Vaiffeau, fur lequel Colomb fut rembarqué,
offrit de lui oter fes fers. Colomb, malgré fon grand âge.
n°y confentit point. ll revint en Elpagne chargé de fers, IL
porta ces fers partout où 1} allas ils éroient toujours fus-
pendus dans fa chambre; il voulur qu’ils fuffent enter-
1és avec lui. An Account of. the European féttlements it
America Lond. 1757 3 Vol,ins,
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Hiftoire à'jamais inftruétive,
Je ferme la bouche plaintive

Au Mortel bienfaifant, trahi par fon Prochain.

Envers fon Créateur ingrate Créature,
L’ Homme doit confeffer, qu’un cœur reconnoiffant
Eft plustôt, de DIEU même, un rare, un beau préfent,

Qu’un Don gratuit de la Nature.
Toujours en des befoins, tonjours l'Homme emprunteur

Se plait à recevoir le fecours neceflaire
Choque-t-il fon orgueil? pour lui feut- on trop faire

Honteux de trop devoir, il hait fon Bienfaiteur.

Il eft, dans les Mœurs, un Sublime,
Au quel Longin n’a point penfé;
Qu’ Augufte nous a bien tracé,

Augnite de Cinna recompenfant le crime;
Portez, petits Mortels! portez vos fiers régards
Sur le Tyran Romain, le premier des Céfars,

L'Ingratitude abominable,
D’un lâche orgueil enfant brûtal,

Sera, devant Dieu, punifgble,
Et non devant mon Tribûnal.

Que l’Ingrat toujours me haïfle.
Pourvñ que toujours je jonïte

Du bonheur de le fecourir.
Je tire un interêt honnête
Des Biens, dont je charge fa tête,

Et ces Biens ne fçauroient périr.
Ne criaillez donc plus, Chrétiens! contre ce Monde,

Où s'offrent tant d'objets à votre Charité.
Annobliffez

Il faut ici avertir, que la vie de Colomb, écrite par fon fils
Ferdinand, Prêtre établi en Efpegne, a été dictée par la Po-
htique: que dans tous les Diét. hiftor. P Arncle de Co-
lemb eft plein de fautes d’omiffion impardonnables.
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Annoblifiez vos cœurs. La Genérofité

Ne veut point, qu’en perdant, on fe plaigne ou qu’or
gronde 3

Voulez vous être grands, envers tous vos ingrats
Augmentez en le nombre, n’en vous vantez pas.

Encourager l’Honune à augmenter le nombre des
Ingrats, d’une façon fi folide: ce n’eft point précher
une mauvaile Morale, Plaife au-Cigl, que ce ne foit
pas préchur aux fourds!

Leux qui trouveront ces vers fur, l'ipgratitude trop
graves, pour figurer dans une Babiole, font priés de
confiderer, que la bigarure conftituë l’éifentiel, dans le
goût baroque d’un Recueil à la moderne, En confor-
mité de la régle, on ne manque point de fournir deux
morceaux poëtiquement jumeaux, enfants d’un Philofo-
phe galant-homme, ou d’un galant-homime philofophet

LES
BIENS DE LA VIE,

Quis ef} tam compoftæ felicitatis, ut non aliqua

ex parte cum flatus fui qualitate rixetur 2:
Boct. 2 Con£. pr. IV.

La Santé, le Répos, Aifance,” P Amitié,

Sont quatre Biens, qui font le bonheur de la vic.
L'homme fans eux, n°eft plusy qu’un objet de pitié,

On fe paîle, avec eux, de la Philofophic.
“àMais, lorfqu’on feait pates. d’ eux,

Et s’eftimer encore heureux
Lorfque, tranquile dons P orage,

En bon Pilote, on fcait trouver
Toujours un port: c’eft bieh prouver

Les trente deux quartiers du Sage.
a: im
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Ai-je de la fanté? fuis- je un jour en répos?

Suis je bien à mon aife ai-je un ami fincére
Non, Dieu! vous le fcavez, j'ai le don de me taire,

Et de me croire heureux: je fuis donc un héros,

Mon cœur fait ce beau Sillogisme,
Où mon Efprit rétif ne voit point d’héroïsme

‘Taifez vous, Efprit raifonneur
Pours@enfer jufte, il faut penfer comme mon cœur.

De ma Félicité fprême,

Deux beaux yeux, en pleurant, daignérent m’affeurer,
Beaux yeux! depuis vos pleurs, j'ai ceffé de pleurer,

Pai tous ‘les Biens: Elvire 1w’aime.

 v

‘SURLA SOLITUDE
A

LA CAMPAGNE.
Beatus ile, qui procul negotiis,

Ut prifca gens mortalium,
Paterna rura bobus exercet fuis.

Horat.

TFeureux, qui detaché du Monde,
AL Ainfi que nos premiers Mortels,

Cultive, d’une main féconde,
Lui même fes champs paternels:

Qui, non Hérmite, ou fier fauvage,
Mais tel qu’ Horace a peint le Sage,

Scait vivre en Horace éclairé

Tome III. E Qui
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Qui, le rendant delicieufe,
L’oifiveté laborieufe,

‘Travaille en Savant défœuvre

Une totale folitude
Doit avoir, tôt ou tard, quelque retour trop rude

L’Homme eft né, quel qu’il foit, pour la Societe,
Le plus fier des Zynous Kent certe verité.

Foa
Pour vivre heureux, j'exige uge Eve, qui fid@te,

Ft folitaire par amour,
Peritret, que je lui dife, au moins deux fois par joug

ris! n’eÂ -il pas vrai, que la Campagne ef belle
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LA LANGUE LATINE.
C’eft par P'étude, que nous fommes
Contemporains de tous les hommes,

Et citoyens de tous les lieux.
Fond. de la Motte.

KQuie ceux aui chériffent la Langue latine, ne lifènt
point cette Babiole francoife. *Paime toutes les Lan-
gues, je les poffederois toutes, fñ lon pouvoit les ap-
prendre, comme On acquiert leurs Diétionnaires. Un
Anonyme anglois, dans tme Differtation Ÿ favante, fur
P utilité de la litterature orientale, a fait voir, combien
la connoiffance de Hébreu, de P Arabe, de l’Armenien,
du Syriaque &c. ef utile, même pour l'intelligence de
nos Auteurs prophanes.  Pignore ce quii en eft; mais
je fcai, que le cher Rollin s’eft noblement exprimé,
fur l'intelligence des Langues, Le paffage meritc d’être
tranfcrit, en faveur de ceux Qui n’ont pas le bonheur
de connoitre ce bon Ouvrage. ,,L>intelligence des

Langues fert commè d'introduétion à toutes les feien-
»£es. Par elle nous parvenons, prefque fans peinc, à la
»connoiffance d’une infinité de belles chofes, qui ont
»scOuté de longs travaux, à ceux qui les ont inventées.
Par elle tous les Siécles tous les Païs nous font
nOuverts. Elle nous rend en quelque fuite contempo-
rains de tous les ages citoyens de tous les Royan.
»Mes, elle nous met en état de nous entretemr, cn-

E a score
An Efay on the Uféfulne(; of oriental Learning, Lond. 1739.

Maniére d'enfeigner d'étudier les Belles Lettres, L, 1. p. 1.



68 LANGUE
s,cOre aujourd’ huy, avec tout ce que l’ Antiquité a pro-
»duit de plus favants hommes, qui femblent ayoir vécu

travoille pour nous., Nous trouvons cn.eux, Come
ae autant de Maîtres, qu’il nous eft permis de conful-
sster En tout temis; conumme autant d’amis, qui font de
toutes les heures, qui peuvent être de toutes nus
yDarties, dont la converfation toujours utile toujours
sâgreable, nous enrichit P efprit de mille connoiffances
curieufes, mous apprend à profiter également des
»sVertus des vices du Genre humain. Sans le fecours
»des Langues, tous ces Oracles font inuËts pour nous,
tous ces tréfors nous font fermés; faute d’avoir
s,la clé, qui feule peut nous en Guvrir Pentrée, nous
»demeurons pauvres, au milieu de tant de richeffes,
»ignorants au milieu de toutes les fciences,‘

Que dire, amiès cela, de ces péres, qui n'engagent
point leurs enfants à apprendre les Langues? La belle
Langue des anciens Romains, n° eft en nos jours que la
Langue des Savants. Néantmoins on la néglige en
bien des climats; tandis qu’on y enfeigne un Latin bar-
bare, au grand detriment de Europe} c'eft le fujet
de cette Babiole, que les grands Politiques devroient
prendre à cœur, foit dit fans vanité.

Communément on accufe le Latin, d'être une Lan-
que difficile. C’eft de quoi il eft très-permis de douter.
Ce n’eft point la langue, cet la Grammaire, qui em-
baraffe les enfants, Les diverfes Methodes de l’on
feigner ne font point également convenables. Chaque
Nation devroit avoir fa methode particulicre. M. Plu-
che Se plaint beaucoup des Ecoles Latines (telles qu’el-
les font aujourd’ huy en Efpagne, en Italie) dans la /Mé-
canique des Langues E$ b Art de les énfeigner. Diroît-
on que les Langues ont une Mécanique Je n’ai pas
Phonneur de la connoitre: j'aurai celui d’avertir les

Péres
Que les Allemands appellent: Latin de Cuifine, tel qu’il
biille dans les Epif, obfeur. Viror. Satyres magnifiques.
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enfants, qui abhorrent la Granumaire. Que prut- on fe
promettre du Génie d’un Nigandinet, dès qu’il trouve
les Declinailons, les Conjugaifons les Regles les plus
communes de la Syntaxe, trop épineufes et trop herif-
fées pour lui? Il eft vrai, que des enfants, d'abord rebu-
tés par des difficultés aufli legéres, n’en devinrent pas
moins de bons Savante, et même des Critiques très-elti-
mables, Mais ces exemples, fi rares, ne prouvent rien,
Ils ne doivent point cajoler l’efpoir d'un pére, con-
Vaincu que fon fils gémit, fous les ronces de la Gram-
maire Latine.

Remarquons en paffant, par parenthéle, qu’en
Angleterre, en Hollande, en Allemagne, en Suilfe cn
bien des Climats du Nord, on a tort d’enfeigner d’abord
la Grammaire latine. Pourquoi ne coyrmence-t-on point
pat la grécque? Elle eft plus analogique au langage de
ces Peuples; elle engageroit un nombre infini de
jeunes gens, à s'appliquer au Gréc, langue qu’à grand
tort on ne croit plus trop néceflaire. La néceflité
réelle de feavoir le Latin, foutiendroit toujours ce La-
tins la Grammaire grécque, toujours Grammaire,
faciliteroit infiniment P intelligence de la Latine de
toutes les autres Grammzaires du Monde. I s’agit
principalement d’inculquer d’abord une idée juite d’ure
Grammaire quelconque. Pouryñ qu’elle foit claire,
non furchargée de Régles, à la portée de la jeuneffe
cette Grammaire fera une introduétion heureufe en
toutes les'Grammaires imaginables; je le repete: on ne
fçauroit trop le repeter.

E 3 siLes premiers mots que les enfants prononcent ne font-ce
pas dés mots grecs? Pappa Mamma, ou Papa Mama
font encore deux mots, entrés en bien des langues vivantes,

La Nourelle Methode pour apprendre facilement la Langue
grecque, de Lancelut, eft fi parfaite, à tous égards, que ceux
qui s’en feiviront, s’étonneront de leurs progrès rapides.
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Si quelque Regent voudra bien effayer la chofe, il

fentiva, que la Langue latite n’eft point une langue
fort difficile à être bien enfeignée. Sur cet Article, on
auroit tort de confulter uniquement. les Pédants, pré-
venus blanchis dans PFcrole, Selon toutes les ap-
parences, ces derniers feduifirent feu Mr, de Manper-
tttis. Mal fatisfait de toutes les Ecoles, il auroit voulu
les anéantir toutes, batir des Villes Latines, où le
petit peuple mémic, auroit parlé le Latin, des Polonois

des Hongrois s’entend. Un excès de zéle diéta ce
Projet étrange à Pilluftre Préfident. Il ne fe rappella
point les beaux vers latins, compofés à l’âge de treize
arts, par fon.ami par fon Collégue Mr. de Fontenelle.
L’Anti-Lucréce du Cardinal de Polignac prouve encore,
qu’en France Ja bonne Latinité, quoique rare, n°eft
point renfermée dans les Colléges ou dans les Couvents.
Mille mille ouvrages, écrits dans le vrai goût en
beau Latin, font autant de témoins irréprockables, en
faveux des Ecoles et de leurs laborieux-Regents contre
le Préjugé, qui condamne la pluralité des Methodes mo-
dernes.  Quel-Siécle a jamais rendu pleinement justice
aux Gens de biens reduits à inftrujre la premiere En-
‘fance En fon tems, Lucien declara déjà, für fon ton
cauftique, que ceux que Jupiter hait,, il les fait Mat-

‘tres -d’ Ecole. De cette reflexions fi fatirique par
malheur fi vraye, on a fait l’ Adage latin

Quos S'upitér' odit, Lédimagifitos facit.t

Be crainte de voir Ja Barbarie retourner fur fes pes

honteux dans toute l’Europe, payons mieux, bpno-
Tons d'avantage, tous ceux qui fe confacrent au penible

metier d’enféigner le Grec, le Langage de l’arr
“tienne Rome,

En revenche faifons main balle für toutes ces rriftes
miferables Ecoles, où l’on enfeigne ce qu’on apelle

très-improprement fe Latin. Louons d’abord, et con-
damnons en fuite, le zéle inconfideré de ceux, qui pro-

eurent
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le Latin en queflion. ‘Franchons enfin le mot, difons
tout net: 6 en certaines Régions, cette langue la-
sstine eff une pefte perpetuelle, qui arrache à 0 htat
st Hombre émrombrable de jeunes citoyens, anorts
sPVOuT cet Etat, EP nreanlmotns toijours ViUAnÉs, 1
la charge de cet Etat mêne.*

Je nc totchervis pas cette corde, fi, dans les pris
Catholiques Romains, on n’imprimoit des Quvriees
raifonnés, pour convaincre les Souversins, que le non-

“bre prodigieux non limité des Religieux de toute
efpéce, enerve abfofument FEtat, Ini porte encore
bien d’autres préjudices. I eft connus, qu’en Portege f

en Efpagne, en France, en d’autres païs, les Polii-
ques cherchent des moyêns d’amortir lardeur monaf-
tique, dane la jtunefit fe liffe éblouir entrainer,
En''cette vuË, on a defftndu à certains Ordres, de xe-
tevoir les vœux des Novices, au deffous de vingt cinq
ans. “Fous les gens fenfés approuvent cette (ape Or-
‘donnanre. Je doute, qu’ils approuvent de même les
confeils violents ‘de quelques Financiers Défpotes. Ils
voudreient que les Souverains euflent la charité de
Pemparer de toutes les richeffes monacales. Qu’asors
les Moines depouillés auroient de la peine à fe recrûter

qu’à la fin de ce Siécle, leurs Couvents fe trouve-
Yroicnt vnides, à la difpofition de ces Souverains chori-

tables,
L’expedient eft fans replique. Cependant je no le

propoferois point à un Prince que j'eftimerois, pour
caute. Et quand tous ley Moines riches feroient exter-

 minés;‘cofnme Jes fameux Templiers, par politique:

E 4 PFratË»
Ripéce de maladie, qui attaque la jeuneffe, dit le Lon Abbé
de Saint Pierres à l’appelloit la petite verole de P Efprit.

*é Voyez, entre autres piéces, le Memoire fur la Neceffité de
diminuer le Nombre 7 de changez le Syfféme des Mafairs
religienfts. 1755. in B.
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L’Etat n°y gagneroit rien. Au licu de vingt mille Moi-
nes riches, les Peuples auroient cent mille Moines men-
diants à nourrir. Dans les tems difficiles, les Princes
ne trotiveroient pas ces reffources, qu’ils trotivent au
jourd’huy dans les riches Monattéres.

Sans manquer à fa Religion, fans anéantir la Li-
berté publique, le Bon- Sens indique des remedes juftes

honorables, contre la Monackhomanie, fi funeîte à la
population,

A l'exemple des Médecins, commencons par Pexar
men de P Origine du Mal. Ceux qui l'imputeroient,
par bonté d’ame, à un excès de devotion precoce, con,
noitroient peu, felon moi, les difpofitions communes de
la jeuneffe la plus docile la plus reglée. L’Origine
du mal git dans les Ecoles nombreufes, où Pon enfei-
gne gratis le Latin, à tout Animal Mâle, dès qu’il fe
préfente pour lapprendre. N° eft-il pas vrai, que dans
tous les païs Cathoi. Rom. on voit de petits gueux, qui
mendient, frequentent les Ecoles latines Peut-on
s’empecher de donner l’aumône, à un joli drôle, lors
que d’un air touchant, il vous dit: fur pauper ftudio-
fus, je fuis un pauvre Etudiant? L’ enfant fe familiarife
également avec la Béface avec la Grammaire. Voilà
les deux fources /acrées, où le, pauper fludiofus, à
l’âge de vingt ans, ne fçachant où donner de la tête,
puife enfin une vocation prétenduë, fe jeite dans le
premier Ordre mendiant, où il s'offre un azyle contre
lopprobre la mifére. Ses amis fes parents, ne
voyant pour lui que cette reffource unique, appuyent
la refolution deféfpérée du Mendiant latin. Les Moi-
nes, de leur coté, n’oublient rien pour acquerir un
nouveau Frére. Bref, tout lg monde tombe d’accord,

que,

L'Ecrit, qu’on appelle le Tyffament du Card, de Richelieu,
condamne, quoique par d’autres motifs, le nombre prodi-
gieux des Ecoles Latines.
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que Dieu, appelle ce miferable fans fecours, à l Etat le
plus faint de la vie.

Le fils du petit Bourgeois frequente également quel-
que Ecole latine. Il ne trouve pas de quoi continuer
fes études, Cependant tout glorieux de fon peu de La-
tin, il fe garde bien de marcher fur les pas de fon
pére. Propofez au jeune fou d’embrafer quelque pro-
feffion, ou de fe choifir quelque metier convenable
il prendra ce fage confeil pour un affront fait en face.
Quoi! il n’auroit appris du Latin, que pour travailler
de fes mains; pour devenir un Courtaud de Boutique
ou pour porter le moufquet, comme un garnement,
qui n’eft bon qu’à être tué à la guerre? Il fe donne-
Toit plustôr au Diable. Fate de charge, faute d’em-
ploi, il fe confacre à Dieu, 11 endoffe un habit mo-
nacal. Au bout de l’annéé, le Grivois, faifant vœu
de pauvreté, abjure le travail l’indigence. Les
gèns les plus ‘refpedtables l’appellent 770% reverend
Pére! Il mange à la table des Grands; fon exemple
fait l’impreffion la plus feduifante, fur tous les jeunes
gens de fon efpéce,

La Langue latine eft donc abfolumert la plus nour-

riffante de toutes les Langues du Monde. Quel calcu-
lateur pourroit jamais nous indiquer le nombre des
bouches, utiles où non utiles, qu’elle entretient fi ri-
cheméent, quoiqu’ on la range parmi les langues mor-
tes? Par tous fes effets, elle eft bien réellement vi-
vätite, Mais il faut auffi tout dire: cet par-là méme,
qu’elle devient une pefte fecrete continuëlle, qui an-

Es nuël-Il me feuible qu’on devroit dire à ce Miferable: Mon En-
fant! ne méme point une wvjc de mendiant; I vaut mieux
maurir que de mendier. Ecclef, Ch. XL. v. 2Y-
Le celebre Abbé de Vertot, d’une famille noble an-

cienne de Normandie, {e fit ainf Capucin à l'âge de 16 ans.
Il paifa enfuite dans l'Ordre de Prémontrés, devint en-
fin Eccléfiaftique Sécntier, dès qu’il trouva le moyen de
le devenir.
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nuëllement enléve à l'Etat, comme on Pa dit, un nom-
bre innombrable de jeunes citoyens, enterrés pour
P Etat, à charge de Etat, vivants. La Langue lati-
ne Nourrice de tant de bottches avides, eft donc l’en-
nemie la plus infigne de la Nature, protectrice de tou-
tes les propagations poffibles. Dé tant de vcrités pal-
pables, il réfuite en bonne Logique, que les Souve-
rains devroient diminuer confiderablement le nombre
des Ecoles latines. On devroit ‘au moins les rendre
inacceilibles aux enfante de la Populsce; encore aux
enfants privés du moyen d'achever leurs études. vil
eft vrai, que le fait du Peuple doit être la loi fu-
préme: je ne propofe rien, qui*ne foit digne de Pat-
tention publique; j'ai, de mes Leéteurs, une ovi-
nion trop haute, pour m'expliquer plus amplement fur
cette matière.

Sans doute on n°objettera, qu’en diminuant le nom-
bre des Ecoles, ou qu’en fermant les Ecoles aux én-
fants fans bien fans fécours, ‘on priveroit indubita-
blement lPEurope d’un bon nombre de Savants eftima-

ere a du panor, vne El confie
blie. On 1me citera’ les exemples fameux des pâu-
vres Etudiants, dont Ja Providence à fcû faire des Sa-

PEvants du premier ordre.
A toutes ces objections plaufibles; on pourroït re-

pondre, fans chicanek en Sophifté politique. Du man-
que de quelques Savanté poffibles ‘Rtat fe confoleroit,
en confervant au monde une multitude de citoyens uci-
les, qui repareroit les pertes, que les’ guerres caüfent
au Genre humain. Nous vivons dans un Siécle, où les
Savants font moine neceffaires' que ‘les Agriculteurs 3

les Péres Moines, moins receffaires que Îeg Péres
de famille.

Malgré tont cela, confentons à la continuation de
nos Ecoles, Qu’on y recolve, fans la moindre difi-
culté, le Marmot qui préfente, Qu'il plaie aux

Sou-



É ATINE 75

Souverains’ de faire; Fleurs depens, enfeigner le La-
tin à tous les enfants mâles de Îeurs fujets.  Qu’on bâ-
tiffe enfin des Villes Latines, à la place des Villes
faccagées,

Mais de grace, qu’on ne prenne plus pour des Sa-
vants hahiles, toits ceux qui devinent le Latin de 77;0-
mas d’ À Kempis. Que le celebre S7mon, fi re-
{peétable dans la République des Lettres, foit au moins
de quelque poids ici. Le dote Simon voyoit avre
douleur, qu’on faifoit de la Prétrife, une efréce de
Metier mécanique. En fes Lettres critiques, il foutint
hautement, que tout Prêtre tout Religieux devioit
être Homo trilinguis: ceft à dire, qu’outre fa lan-
Que ‘maternelle. devroit poffeder l’Hebren, le Gréc

léLacid, ’H'péouva, que fans l'intelligence de ces
Langues facrées, on ne fcauroit être ben Théologien,

‘qu’un'Prêtre fans Théologie &c. &c. &c,
Suppofons maintenant qu’un Souverain, convaincu

de cette verité, fi facile à concevoir, deffendit en con-
fequence à tous les Ordres, de donner’ Ja Prétrife à des
‘gens, qui ne féroient pas dejà Théologiens: (homines
trilingues) pourroit-on, avec jultice, blâmer un Sou-

-verain, ProteCteur fi 2élé de la fainte Théologie Dans
fes Païs proteftants, on fut autrefois très-fevére fur
9 Article des trois Langues théologiques. Si, en
certains endroits, les Princes difpenfent là deffus; tant

pis pour ces-Princes, Les Princes Cath, Rom. ont bien
d''auttes raifons d'exiger la connoiffance des Langnes
‘mortes, ‘La Ste. Fglife Romaine ne feauroit défapprou-
ver la vigilance du Souverain, qui en fes païs ne veut
point, que des Mulets deviennent Prêtres, Moines ou

Curés,

Prêtre de l'Orataires v. fes Lettr. critiq.
Il eft fingulier dutade qu'il cit vrai, que fans des Lan-

“ques mortes, ‘1£svivanes ne [çauroiéne devenir ni bons
Théologiens, ni hons Medecina, ni -bons Juriscontultes,
ni bons Hiltoriens.
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Curés, L’ignorance du Clergé rend’ le Glergé mé-
prifable ou ridicule, la honte en rejaillit fur qui?
Non fur le Clergé ignorant, qui veut vivre, mais fur
chui oui devrox Pobliger à étudier, à acquerir des lus
mieres à fon état indifpenfables.

Un Prêtre d'Allemagne a été f ignorant, quil
abâptita y in nomine patria, filia ES fpiritua Janta.
»Ne crovez pas que ce foit un Conte fait à plaifir
cela eff très-ferseux, on difputa long tems, fi le
»,Baptême étoit valable. Le Pape Zacharie, qui étoit
alors fur le St. Siége, decida pour l’afirmative ayant
égard à Pintention, qui étoit bonne.

Voilà ce qu’on lit, dans un livre imprimé à Paris,
avec privilége du Roi, Ce fut un,Membre de PAca-
demie francoife, qui fauva de Poubli cette Anecdote
theologique, à l’honneur de PAllemagne. D feroit
aile d’ajouter des preuves plus recentes de la craffe
ignorance du Clergé, fi le Public avoit befoin de preu-
ves pareilles.

Finsflons cette Babiole, par ‘une reflexion ferieufe,
que les Théologiens, les plus portés pour les Ordres
religieux, ne trouveront ni hérétiquè ni condamnable.,

N’eft- il pas vrai, que ce qu’on appelle*le Noviciat,
n’a été inventé introduit, que ‘pour s’affeurer de la
réelle conftante volonté, de la folide difpofition
de la parfaite capacité, ‘en un mot!, de la.vraye vo-

4cation de quiconane fe prefente, pour: être reçu' en
quelque Ordre religieux

N’eft-il pas vrai, qu’en préfque tous les Ordres, le’
Noviciat eft extrémement rude, quoiqu'il ne foit pas
d’une longue durée

N'eft

Carpentariana, où Rémarques d’Hift. &c, de Mr, Char-
pentict, impr. à Paris en 1724. êvec Privilege du Roi, daté
du 7 d’OË. 1723. Le Maitre des Sentences rapporta ce fait
L.q4. Sent. difk. 6.



LATINE 72

"N°eft-il pas vrai, que bien de jeunes inconfiderés
perdent dans le Noviciar P envie de fe faire Religieux,
quittent le couvent, rentrent dans le Monde

N’eit-il pas vrai enfin, que d’autres fapportent les
rigueurs du Noviciat, font les vœux 1vec une édi-
fication admirable; mais au bout de quelques années,
rompent ces mêmes vœux, prouvent par là, awils
W'eurent jamais cette vocation, d’abord en eux fi
apparente

A toutes ces queffions, on ne f{cauroit repondre
Qu’ affirimativement, je penfe. L’Efprie de l'Eglite
exige dont, que les Ordres religieux ne fe preflent pas
de recevoir les vœux de Veurs Novices. Au lieu de
les tourmenter d’éprouver leur patience leur obeïf-
fance, comme on fait communément, on devroit 1mpo-
fer à ces Candidats de Capuchons, la Loi generale de
faire des preuves de fciences, de feavoir théologi-
que. Pour entrer en certains Chapitres en cer-
tains Ordres militaires, il faut faire des preuves de no-
blelMe, Pourquoi difpenfer les Novices de faire des
preuves d’un feavoir, fans lequel ils ne feront jamais
‘Théologiens? ‘Tout Prêtre cependant devroit être
Lea héologien, grand Théologien même,

Les bornes, que je me fuis prefcrites, m’impofent
ici un filence judicieux. Toutefois j exhorte très- re-
{pectueufement tous les Souverains du Monde, de frire
en forte, que Monachys Homo trilinguis devienne
enfin un Pléonasme decidé, fuivant l’expreflion du
ban Houdart de la Moite,

Pour finir cette Babiole, à l’exemple de Dé/prenux,
par un trait de Satire, je Tapporterai ici une Anec-

dote

I fuffit de fçavoir le Latin, pour devenir Moine ou Piêtre
Le Latin barhare régne le plus dans la Théologie, parmi
le Clergé. Le Pére Maffei aimoit tellement la belle Lat:-
nité, que de peur de l’alrérer, il demanda au Pape la per-
miffion de dire fon Breviaire en gréc.
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dote ecclefiaftique, qui regarde la, France P Angle-
terre à la fois. Entre les Evêques de Durham, il y
pet à eu Un nommé Louis, de la Race des Rois de
»France de Sicile, qui étoit d’une f profonde igno-
prance, que bien loin d’entendre le Latin, il ne fca-
voit ni le prononcer ni le lire. Lorsqu'il fut confa-
pfré, qu’il fallut prononcer le mot Metropoliticæ,
nid Ne pût jamais-le faire: après s’êtré bien tourmente,
oil fe tira de ce mauvais pas, par ces trois mots fran-
nfois: Séit pur dite, ceft à dives Zenez-le pour dit.
»,Une autre fois, en donnant lee- Ordres, il fe trouva
y dans le même embarras, quand il fallut pronancer tes

deux mots, /x ænigmate, n’en pouvant fortir,
»1° écria en colére: Par. feyné Lowis, il se fu pas
neurtcis, qui ceéfle parole ici efcrit. Par faint Louis,
celui qui écrivit ces paroles, n’étoit point civil“

Biblioth. univerf. hiffor. de année 1692,

c'anv. T. 22. p. 93 94.
Le LeCteur, friand d’ Anecdotes pareilles en, trouvera
dans le Livre, qui a pour titre: Idée d’un bon Eecle-
fiattique &c. par Mefjire Adrian Bourdoije heureule
memoire, Prêtre de la, Communauté du Chardonnets

Chap, des Prêtres. ET,



DIATRIBE
PHILOLOGIQUE,

SUR
LES MAITRES

DES LANGUES.
’intolérable indifference qu’on affeCte d’avoir,

d presque
pelle Maitres des Langues, engage mon équité à pu-
blier, en leur faveur, cette Dratribe philologique.
Dès mon enfance la plus tendre je fouffris, en voyant
méprifer un Mortel, qu’on nommoit Maiire de Lan-
gnue! Je confeie,- que féduit par le Titre impolant,
je rm? inmaginai, que le Maitre d’une Langue en étoit le
maitre, comme un Prince left de fa Principauté, Qu'il
pouvoit l’embellsr ou Penloidir; Penrichir ou l’appau-
vrir; Pétendre où la retrécir, fuivant fan RON
PLAISIR, c’elt à dire felon fes caprices. Ce ne
fut qu’à l’ige de douze ars, que j’appris comme quoi
un Maitre de Langue n’eft que l’efclave de cette Lan-
gue qui le nourrit maigrement, auffi long tems qu’il
trouve le moyen de l’enfésgner, à un certain nombre
de difeiples.

On connoit le pouvoir de nos premieres impreffions t
Ainf on excufera, j'efpére, la foiblefle, que je nour-
tis encore, pour ces Savants infortunes, que le Public
neglige, parce qu’à bon marché, ils enfgignent des
Langues modernes, Pour m’oppofer à cette injuftice,
avec quelque fuccès', je prie mes Leéteurs de confidereu
d’abord, que le Pére du Genre humain, notre Pére ge-
néral, fut Maitre de Langue! Nous fommes tous, fans
exception, Enfants Defcendants du premier Maitre
de Langue; de l'unique vrai Maitre de Langue, an-
thorifé à Ja créer, autkorifé à lenfeigner, par le Créa-

teur
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teur du Ciel de la Terre, par l’Anteur de la Ns-
ture, Nous convient-il, apres celà, à méprifer les
Maitres de Langnes?

Je 1’ignore voint, que de grands Docteurs foutien-
nent, que Dieu lui même et l’unique le veritable
Maitre de Langue. Que toutes les Langues mortes
vivantes, connues Où inconnues, doivent, comme nous,
leur origine à PEtérnel. Ces Doéteurs, dans un cer-
tain fens, ont raifon fans doute. Mais ils me permet-
tront, je penfe, qu’à leurs conjeétures, je préfére des
faits rapportés par Moiïfe. En ercant Adam homme,

homme fociable, Dieu, felon fa fagefie, lui donna
la faculté de penfer d'exprimer fes penfées. Dieu
ne devint pas pour cela le Maitre d’Ecole de fa Créa-
ture. Adam n’apprit point de Dieu la Langue Chal-
daïque ou l’Hebreu comme Caïn Papprit d’Adam
d'Eve. ,,l’Eternel Dieu avoit formé de la Terre tou-
»1tes les bêtes des champs, tous les oifeaux des Cieux
puis il les avoit fait venir vers Adam. afin qu'il vit,
aycomiment il les nonmeroit, Es afin que le nom

Adam donneroit à tout animdl fut fon nom: &3
»dldam donuc les noms à tout le betail ES aux
0ijeaux des Cieux ES à toutes les bêtes des champs.“

Gen. IL v. 19 20.Dieu ne mit donc pas tous les mots de la Langue pri-
mitive dans la bouche d’Adam. Ce fut Adam, qui
doué de la faculté de parler, l’exerca, felon fon juge-
ment fiivant fes idées, en donnant des noms aux
Creatures de l’Eternel.

Quel-

Les Savants n’ont point encore determiné, fi le Chaldaï-
que ou l’Hébreu, le Syriaque ou l'Arabe eut l'honneur
d’êne la Langue Originale primitive. Erpenins, Prof.
en Langue Arabe, à Leide, laifle la chofe indecife, fub ju-
dice in Orat. de Ling. Hebr. Si j'étois favant, je decerne-
Tois çet honneur à l’Hébreu ancien, par des raifons, qu’iet

je n'oferois deduire dans une Babiole.

———uif
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Quelque opinion qu’on embraffe là deflus, le pre-

mier Maître de Langue fera toujours très -refpeétable.
Du moins on conviendra, qu’ Adam eut l’honneur d’en-
feigner à fa chere Eve, la Langue originale pri-
mitive. Affeurons nous, qu’étant fa femme, Eve ne
manqua point de le reformer de le corriger, fur la
vndeffe de fa Langue. À peine cette Langne a un feul
mot de deux fyllabes, qui ne foit évidemment compo-
fé de deux mots, qui avuient chacun féparément leur
fens particulier, Il eft donc très- vraifemblable, que
l’oreille delicate de notre commune Mere ne pouvant
plus fupporter le choc rebutant des Monofyllabes, dont
sa Langue étoit originairement remplie: Eve s’avifa
fagement d'inventer les Polyfyllabes, Il faut croire,
que les filles d’Eve rencherirent à l’envi fur Pinvention
maternelle, Peut-on en douter un moment, quand on
confidére, que ces filles, peu à peu, commencerent
à s’habiller?

À moins qu’on ne prenne ici le parti affreux de mettre
PHiftoire de Moïfe au rang des Fables anciennes, il
eft évident, que les fils d'Adam furent Maitres de
Langue, les filles Maitreffes de Langue, tout
cela au pié de la lettre.

Les Partifans des liées innées ont la bonté d'avan-
cer, qu’Adam avoit des /dces innées, avec un Lan-
Eage itué, pour communiquer ces Idées innées. Je
daute beaucoup que j’aye une feule Idée znnce. Je
fuis convaincu, que je n’ai aucun Langage z4mée. À
coup feur, je lPaurois pourtant, fi Pére Adam Peût eu,
felon la doëtrine des Philofophes Ænti- Lockes. Le
Pêché originel pardon, je n° égare retournons
à nos Moutons, c‘eft à dire à nos Maitres de Langue.

Le Bon Sens refufe tout net ce titre arrogant déf-
potique à tout Etre vivant, de quelque rang qu’il foit
en ce Monde cauftique bizarre. L'Empereur Sigis-
smond, {e voyant le Maitre du St. Empire Romain,
Voulut s’ériger auili en Maitre de Langue, Le Monar-

Tome II. F que
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que fut la dupe de cette ambition fcholafique. Jatmais
les Pédants ne voulurent lui accorder le plaifir de regner
en Souverain fur le Schifme, de le forcer à thanger
de fexe.* Selon moi, ce ’eft que le Zrins, qui, vain-
queur de l’Ufage, pourroit s’arroger le Titre de Maitre
des Langues vivantes. Pinonderois d’un Déluge de
preuves, quiconque auroit le front de me contredire
fur cet aiticle, Par refpeét pour mes Lecteurs, je ne
citerai qu’un petit paflage, tiré de la Regéete des
Diffionnaires le voici

Ils veulent, malgré la raifon,
Qu'on dife aujourd’huy /a poi/fon,
Une Epitaphe, une Epigramme,
Une Navirc, une Anagramme,
Une reproche, une Duché,
Une menfonge, une Evéché.

Cette Requête de la fabrique du dofte Menage,
contre les Puriltes, fût imprimée en 1649. Menage ne
s’y plaint, ni des Monarques de la France ni de fes Mai-
tres de Langue. Le Tems ne fe fert jamais d’eux.
Au contraire, il fe mocqueroit d’eux, sis savifoient
de vouloir altérer le Langage établi. Le Tems y eut-
ploye tantôt le Beau Monde, tantôt la Populace la
plus vile. ,,Par exemple, affez peu de gens fcavent
»POUrquoi on fe dit plus en Francois /eptante, liui-
sante, nonante, les Etrangers s’'étonnent de
sl’ étrange Feriphrafe que lon employe, pour ex-
s,Primer ces nombres, En voici l’origine, Cert que
les porte-fux, les coupeurs de buis, les laquans,
les fervantes, autres gens de cette forte, ne favent
»°COmpter que jufqu’ à foixante. lls rectmimcncent là

à con

JL’ Empereur, malgré toute fa Majef‘é impériale, fe trouva
dans l’’mpuiffance de feminifer le Schifine, fi digne d'êne

femmife!
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x»4 compter un, deux, trois, Eÿc. jusqu’à vingt,

dilent quatre-vinel, cent, fix-vuigl, après quoi
>sils recommencent de nouveau par um Les enfants
»des meilleures maifons, qui apprennent à parler avec
ples laquais les fervantes, qui n° étudient jamais
leur langue, aumoins pour la pluspart, ont peu à peu
»introduit ce Langage ridicule en foi même, mais fi au-
astorifé par lufage, qu’on ne peut parler autrement.
»,S°il y avoit parmis nous des Ecoles, où l’on apprit à
ssparler François, cela ne feroit jamais arrivé,

C’eft au celebre 7. le Clerc, que je dois cette re-
marque. On defie l’Academie francoife d’opérer quel-
que Miracle, approchant de celui des porte- faix, des
coupeurs de bois, des laquais des fervantes,
L’Academie françoife, cette Academie de Aots, natu-
rellement devroit être Maitrefe de la Langue Fran-
foije. C'elt cependant à quoi elle n’afpire point. Elle
fe contente d’en être la Confervatrice la Surveillante,
contre l’intention du Cardinal de Richelien,

Dans le Monde entier, il n’eft plus de Maitre de
Langue, il n’en viendra plus. Partout, ‘le petit
peuple, les gens de mietser, les Artiftes d’un coté,
les Dames les Cavaliers d’un autre, font Jes arbi-
tres fuprêmes des Langues Les perfonnages, qui les
enfeignent, doivent imiites la modeftie des Savants, qui
enfeignent les Langues Orientales, fe contentent mo-
deftgment d’être Pro/r//eurs en Langues orientales Ils
fe croiroient infultés, fi quelqu'un les appelloit Maitres
de Langues

On me dira que le mot de AJaitre répond parfaite.
ment au Magifier des Romains. A leur exemple, en
Effet, nous abufons très comiquement de ce terme,
Confultez quelque ample Diétionnaire Latin, tour de
fuite quelque ample Diftionnsire François: vous trou-

F 2 verez
v, Biblioth, univer£, hiftor. de l’année 1689, T. XV,

P. 363.
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verez les deux articles fort divertiffants chofe qui n’eft
pas fort ordinaire à ces Livres de fecours,

Mais, de grace, fi Maître répond fi exatement à
Magifler: d’où vient que ce mot latin s’eft fourré dans
la Langue françoife? N° appelle-t-on point en France
Magifier P homme de bien, qui, dans quelque villa-
ge tient une Ecole publique? Dans les Païs proteftants,
quelques Théologiens, avides de titres impolants au
vulgaire, prennent aux Univerfités le grade de Magi-

E.

fter, declinant celui de Doéteur, par pure modettie.
Plufieurs Ordres religieux, nommément les R. R,
P. P. Jefuites, ont des /Vagifires, qui, gratis enfei-
gnent le Gréc le Latin, par cette raifon précife-
ment fc décorent de ce titre. Ils l’abandonnent, aufi
tôt qu’ils ceffent d’inftruire les écoliers. C’eft alors
qu’ordinairement ils s’adonnent le plus à P étude des
langues, fans fe dire Maitres de langues. Ils m’afpi-
rent qu’à fe rendre maîtres £n langues; cette difference

eft notable.
En écrivant cette Diatribe, j'ai devant les yeux les

deux livres de Suétone, fur les illufires Grammai-
viens. Selon Pidée que je m’en fais, c’étoient d’ha-
biles Critiques. Ils poffedoient les langues, les en-
feignoients mais il n’en étoient pas les Maitres, 0%
finguarum Domiui, Si dans les premiers tems belli-
queux de Rome, ils ne furent point dans une haute con-
fideration ils fcûrent y parvenir enfuite. Je ne con-
nois point de Suétone moderne, dont nous euffions
quelque livre fur nos i/fuftres Maitres de Langues.
Verrius Flaccus, fils d’un Affranchi, devint celébre,
par fa méthode d’enfeigner, docendi genere dit Suë-
tone. Verrius jouit d’une belle penfion annuëlle;
on lui érigea une Statuë à Préneffe. Je voudrois avoir

la

Les Amateurs, dans ce goût, trouveront là deffus une Bs-
biole dans l’Hift. de l’Acad. des Infcripr, T. IV. p. 311.
Ed. d’Amit.
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la Statuë de ce Grammairien, pour la faire baifer à nos
Maîtres de Langues. Au bon Feneroni, je dois une
grande partie du peu d’Italien que je fcai. Je vou-
drois, non lui ériger une StatuË, mais trouver un Ar-
ticle honorable à fes Manes, en quelque DiGlionnaire
hiftorique. Jai cherché: peine perduë. Je trouve
dans l’Hiftoire les noms des Rhéteurs des Orateurs,
qui enfeignerent le Latin, aux anciens Empereurs Ro-
mains, quoique le Latin fût leur langue maternelle
On ignore le nom du Rhéteur, qui enfeigna le François
à Charles XIE Roi de Suede, de querelleufe memoire,
qui ne vouloit jamais parler François.

Les Ecrivains françois ne manquent guere l’occa-
fion de remarquer, que leur langue eft déjà la Langue
univerfelle de PEurope; que même elle y fupplante
la langue-Latine. ,,Les Allemands, dit un Bel-Efprit
»Chanoine, les Allemands ont voulu avoir en leur lan-
sue beaucoup d'ouvrages des bons Poëtes François,
pyquoique ces traduétions leur fuffent moins néceffaires
nqu’à d'âutres, d'autant qu’ils font b honneur à notre
langue de la parler très-communément. I eft
»Même très-commun, qu’ils écrivent entre-eux en
»François, plufieurs Princes fe fervent de cette langue,
Pour entretenir la correfpondance avec leurs Miniftres,
»bien que les uns les autres foient nés Allemands.
»En Hollande toutes les perfonnes, qui ont quelque edu-
»Cation, fcavent parler François dès leur jeuneffe. L’Ætat
»fe fert de cette Langue en plufieurs occafions, il
s'applique même fon grand Sceau à des AGes redigés
»en François,

La Langue Françoife, dit Pilluftre M. de Vol-
faire, eft de toutes les langues, celle qui exprime avec

F3 le plusM. l’Abbé du Bos en fes Reflexions critig. fur la Poël,
fur la Peint, T. 11. P- 23$. Edit. d’ Utrecht. 1733-
Effai fur l’Hift. Gener. Ch. 205. Ajoutons que cette langue

à cela de commode, qu’elle difpenfe certaines Nations d’em-
ployer
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s,le plus de facilité, de netteté de delicateffe tous les
Objets de la converfation des honnêtes gens; par-
»là elle contribue dans toute PEurope à un des plus
»rands agréments de la vie 6

Ce font !à des verités, dont tout le monde tombe
d'accord. Les Gens de Lettres fouhaitteroient fort, que
la Langue angloife fit le même progrès; les Gens du
Monde feroient charmés, que la Langue italienne eût la
même deftinée.

Les Francois les Anglois rendent aujourd huy
prefque juftice au merite de la Langue allemande, Il
paroit enfin, que l’ Amour national commence à #hu-
manifer, par rapport aux Langues, {fans aucun pré-
judice aux haines nationales mutuelles; en depit
de la vilaine Difcorde, le goût des lettres du fcavoir
opére des Miracles. On lit on traduit des livres fran-
çois à Londres. On lit on traduit des livres anglois
en France; tandis que ces deux Nations cherchent à
s’entre déraciner en Allemagne en Amerique. Pour
faire des Alhances, des Traités, des chicanet des
guerres; pour remettre en paix des Nations diverfes;
il faut abfolument des Négotiateurs, qui entendent par-
faitement/ pour le moins, deux ou trois langues ufi-
técs. Que deviendrait le Commerce, le foutien de
l’Europe, fans la connoiffance des langues? Je battrois,
comme on dit, la campagne, fi je perdois encore un
mot, prouver que le Monde a befoin d’une multitude
de gens experts, qui poñédent des langues, connaif-
fent la force de leurs expreffions differentes. Ajoutons
que certaines Cours ne fçauroient fe paffer de Truche-

ments

ployer de longues Periphrafes. Par cette raifon les Alle-
mands, p. e. même fur des Jertres écrites en Allemand, met-
tent des adrefles françoifes En Boheme en Hongrie,
j'ai vû arriver partir des lettres des pagnets, fous des
adrefles franços'es. La même chofe fe pratique à Con-
ftancmople. Lun fon Fauxbourg, Pera, on parle le François,
comme au Fauxbourg de St, Germain.
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ments où d’Interprêtes. Pour rendre la chofe encore
plus fenfible, difons que laRépublique des fept Provinces
unies feroit bientôt abimée, fi quelque Démon en fça-
voit bannir la comnoiffance de la Langue francoife.

Mais peut-on faire l’éloge de la pluralité des lan-
gues, fans infinuer la neceffité abfolue de gens capables
d’enfeigner les langues Cette neceflité dort fauter aux
yeux; par confequent devenir un objet, pour la
faine Politique.

Les Politiques fe mocqueront de moi. Ils diront,
que, fans qu’il en coute un liard à P’Etat, toutes les
bonnes villes ont des Maîtres de langue, quelquefois
mênie en abondance.

Difcours d’avare Financier, non de bon Politi-
que. Il importe à la bonne Police, non feulement de
fixer le nombre de ceux qui enfcignent, mais encore
d’examiner leurs mœurs, leurs talents leurs connoif-
fances. C’eft de quoi on ne s’embaraffe guere. Com-
munément on livre la Jeunelfe à la difcretion de quel-
ques Etrangers inconnus, qui, faute d’autre moyen de
vivre, s’érigent en Maîtres de langues. Souvent ce ne
font que des Maîtres fripons. Ils volent à leurs Ecoliers
leur argent ce -n°eft rien: ils volent à ces Enfants un
tems précieux irréparable. Voilà le grand Mal, au-
quel la Police doit remedier. Ce n’eft pas tout: un
méchant Maître de langue eft fujet à ruiner pour jamais
la Fortune d’un jeune homme, auquel il donne un
méchant accent, auquel il imprime de mauvaifes con-
ftruétions de facons baffes de parler, pour n’en pas
dire d'avantage. La chofe eft très. ferieufc, puifqu’ on
peut aifement gater un enfant, au point de le rendre
incapable de parler jamais bien Langue quelconque.

Le Francois étant aujourd'huy le langage univerfel,
qu’il ne faut plus ignorer, qu’on doit pofféder, mé-
me affez parfaitement, dès qu’on fonge à monter fur
le Théatre du grande Monde il ne s’agira ici, que de
ceux qui enfeignent le Francois, hors de la France. Je

F4 Je



88 DiATRIBE
le repete, ils doivent être examinés, par des Juges com-
petants, enfuite établis par quelque Authorité publique,
fur le pié de Profeffeurs en Langue Françoife.* Qu’on
Laiffe, fur eux tous, le rang aux Profeffeurs en Langues
Orienrales: pour(Ü qu’on rende de quelque façon re-»
{péctables, ceux qui doivent inflruire la Jeunefle en des
Langues Européennes. Impunément on ofe mal parler
toutes les langues vivantes, excepté la Langue mater-
nelle la Langue françoife. Au fond du Nord, j'ai
vû des Norvégeois, qui, malgré leurs rangs élevés, fe
faifoient mocquer d’eux, en eftropiant le François; ils
auroient dif, difoit-on, mieux apprendre. A Londres,
on ne rit point d’un Etranger qui écorche l’Anglois:
c’eÂ lorsqu’il écorche le François, qu’on fe rit de lui
fans miféricorde. La même chofe arrive en Allemagne

en Italie. ‘Franchons le mot, en faveur de la Jeu-
neffes on ne fait plus fortune en nos jours, à moins
qu’on ne fçiche le François. On fuppote mal élevé,
quiconque 1gnore cette Langue, On conçoit une mau-
vaife opinion de fon fçavoir de fa capacité, quoique
rien ne foit plus injufte, rien ne foit plus criant. Pour
comble de malheur, on fe rend ou méprifable ou ridi-
cule, lorfque dans quelque bon Pofte, on s’ énonce mal,
on prononce mal, on cherche dans {a memoire les mots
ou les termes d’une Langue fi univerfelle. Je ne confeil-
lerois point à un Prince d’envoyer, par exemple, à la
Haye, un Miniftre ignorant le François. Il ferviroit
peu fa Cour, joueroit une rôle bien infipide, parmi
les autres Miniftres fes Collégues.

Le Beau Sexe contribue infiniment au triomphe de
la Langue françoife. Veut-on frequenter les Belles? II
faut fcavoir les Jeux les Langues de commmerce.
Jouez vous mal? on vous le pardonne; pourvü que
vous y perdiez tout feul, Parlez vous mal? on dou-

tera

Le fage Monarque des Danois vient d’en donner, dit-on,
un judicieux Exemple.
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tera que vous foyez un homme de quelque chofe, On
trouvera votre converfation fatiguante. On vous evite-
Ka peutêtre, de crainte que vous ne lachiez quelque
platitide. Une Demoifelle, nullement riche, réfufa
la main d’un Seigneur riche très-aimable, unique-
ment parce qu’il ne fcavoit pas le François. ,,Je ne
»VeUX point de lui, dit la Belle indignée; Si ce beau
»Monfieur ne fcavoit pas fa langue maternelle, il feroit
»obligé de m’aboyer, ainfi qu’un Dogue. Le mépris
eft encore fupportable, quand on a la confolation de le
rendre. Le Ridicule, que les femmes jettent für nous,
eft, de tous les cotés, abominable. Il faut déferter de
la Ville, où les femmes nous régalent de quelque So-
briquet. Les jeunes gens s’y expofent, dans le beau
Monde, auand #1 n’en fçavent point le langage. Prou-
vons le fait, par un Conte plaifant, digne de finir cette
Diatribe philologique. Un Seigneur Polonois, d’une mai-
fon illuftre d’un merite diffingué, dina à Londres
chezaMilord Au déffert, Milady fit P éloge du Roi,

en rapporta quelques aétions très glorieufes à ce Mo-
narque. Le Seigneur Polonois en fut vivement pene-
tré. Il fe verfa une rafade, porta, à Milady, la fanté
de Sa Majefté Britiannoife. Milady tint bonne com
tenance; fit raifon; à fon tour, elle porta au Polo-
nois la fanté de Sa Majelté Polonnique. Le bon Pia
en reçut le Sobriquet de Majefie Polonnique, ce So.
briquet le fit bientôt décamper de l’ Angleterre,

SCRIPSI

F5 QUES-
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R‘eroit- on demander à la Compagnie de Jefus, à cet-eteste focicté, fi feconde en rares Savants, en Gens

noît point un feul Jefuite, bon Poëte en fa Langue
maternelle

Er. tous fes Collèges, la Societé fait enfeigner la Poë-
tique, Il met point de Pére Jefuite, qui ne foit en
état de faire aumoins quelques bons Vers latins: ce-
pendant fur le Parnatle, on ne connoit point de Loyo-
lite, qui fe foit diftingué, en qualité de Poëte, dans
quelque langue vivante que ce foit. N°eft ce point
beaucoup dire?

La Remarque merite quelque attention, la chofe
eft d'autant plus (urprenante, que le Fondateur, Infti-
tuteur premier Général de la Societé, a été réelle-
ment Poëte en fa langue.

Dom Inigo de Loyola, quoique Militaire de pro-
feffion, avoit fait, en langue Caflillane, un Poëme en
l'honneur de P Apôtre St, Pierre. Sans ce Poëme mer-
veilleux, Dom Inigo feroit mort de fes bleffures, n’au-

roit

En fon Temple du Goût, M. de Voltaire affeura pourtant,
que les ‘Jefiites ont toujours reuffi dans l’Eloquence
dans la Pocfie. Compliment poëtique, fait à la Societé par
polreffe; ce Compliment à été fupprimé dans la 2 Edit.
du Temple.
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roit jamais inftitné fon Ordre. Les Jefuites n’exifte.
roient point, fans ce Poëme! Mortellement bleflé, dans
la Citadelle de Pampelune, où il eut la jambe droire
caffée, par un coup de canon, Inigo penfa périr, mal-
gré les foins de fes Chirurgiens, qui declarérent, que fans
un Miracle, le malade ne pafferoit pas la nuit. écoit
la veille des bienheureux Apôtres, St. Pierre St. Paul.
Qu’arriva-t-il? Le malade s’endormit, en penfant à
St. Pierre. Le malade réva, que St. Pierre, pour le re-
compenfer des louanges qu’il lui avoit données, le
guériffoit de fa main. Ce fonge fit une impreffion fi
adwirable fur le malade, qu’à (on reveil, on le trouva
hors de danger. Ses douleurs cefférent, fes forces
revinrent tout à coup.

L’Hiftgire apprend, qu’Inigo, encore obligé de gar-
der le lit, sennuvoit mortellement de fon inaétion
que demandant quelque Livre, on lui apporta, faute
d’autres, la Fleur des Saints, en Langue Caîtillanc
que ce Livre lui infpira le projet de changer de vie;
et qu’enfin il devint le Fondateur de fon Ordre, fi fa-
vant fi réfpeétable,

L’Hiftoire ne nous dit pas, fi depuis cette guerifon
miraculeufe, Inigo fit d’autres Poëmes. Mais l’Hiftoi-
re litteraire naus laifle deviner, que le Poëme fur St.
Pierre, même en Efpagne, n’eft guére plus connu;
s’il a jamais été traduit, foit en vers, foit en profe,
cette TraduéÉtion, du moins au Public, s’eft toujours
foigneufement cachée.

La deflus il eft à croire, que le Poëme de St, Igna-
te ne doit pas avoir été un Chéf d’œuvre en fon efpéce.
N’importe; il devroit toujours engager la Societé à
cherir la Poëñie. Néantmoins il eft conttant, je le repe-
te, que dans l'Europe entiére, les Jefuites enfeignent la
Poëtique n’ont point encore un feul Jefuite à
nommer, qui ait été bon Poëte, en fa propre langue.

Qu'on
Pampelune, Capitale de la Navarre, affiegée par les Fran,

çois en 1521.
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Qu'on n’objeËle point, que ces Péres, épris des

langues mortes, méprifent la chétive gloire d'être Poë-
tes en langues vulgaires. Ils ne fe mélent que trop du
metier, en depit de Minerve. On n’exige point d’eux,
qu’ils fourniffent à PEurope d'excellents Poëtes, en lan-
gues vivantes Mais on ofe les avertir, que les Poëñies
qu’ils publient de tems en tems, ne font point honneur
à la Societé. Par eftime pour elle, on fe difpente de
prouver les chofes papier fur table.

Il ne s’agira donc ici, que de quelques Jefuites fran-
çois, qui, d’ailleurs gens très- eftimables, tenterent en-
vain de briller fur leur Parnaîte.

Le P. Pétau, en marchant, ou en fe promenant, tra-
duifoit en vers, mais en vers grécs, les Pfeaumes de Da-
vid, Tradn@ion dont le celebre Hugo Grotius étoit
enchanté, dit-on. Cependant le P. Pétau refufa de tra-
duire en vers françois je ne fcai plus quel Pfeaume, que
Ja Reine Chriftine lui demanda. Sans un bon nombre
de grands Poëtes latins, comme p. e. Vallius Sidronius
Sarbiévius, le P. Rapin, le P. Vava/eur, le P. la San-
te, Commire, la Ruè, Vaniere, Porée, &c, on diroit, qu’
Apollon auroit juré par le Styx, de ne jamais favorifer
les Enfants de St, Ignace.

Pierre le Moine, né en 1602, décédé en 1671. fut
le premier S'efuite, qui s’acquit quelque reputation, par
des Poëñes françoifes. Le plus confiderable de tous
fes Poëmes fut fa Louïfiade, fon Saint Louïs, ou lu
Couronne réconquife fur les Infidéles. Le fujet étoit
riche pour un Francois, Jefnite. Mais P Auteur, doué
d’une imagination prodigieufe, ne réuffit que mal;

n’ayant

Le (avant P. Pétau étoit dans le cas peutêtre. Ses Mufes
grécques latines l'empschoient d’être Poëte françois-
Auroit-il pû fe flatter d’être également fort, en trois lan-
gues fi differentes

V. le Diction. hift. portat. de M. Ladvocat, Are. 1e Moines
Edit. de la Hsye.
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n’ayant ni goût, ni connoiffance du Génie de fa Langue.
Envain à Paris on imprima cn 1671, d’abord après le
decès de ce Pére, toutes fes Poëlies /æ /ollo: Le Public
obfliné trompa l’efpoir de l’Editeur du Librane
in folio.

Le P. Rapin prétendit néantmoins, que le Poème
de fon Confrere le Moine furpaffoit, en belle Poëñe,
tous les Poèmes de la France. Defpréaux me fut pas
trop de cet avis, Interrogé, pour quoi, dans fon Art
Poëtique ou ailleurs, il n’avoit jamais dit le moindre
mot du P. le Moine? Defpréaux repondit en galant-
homme, fur le ton de Pierre Corneille, au fujet du
Cardinal de Richelieu:

H s’eft trop élévé, pour en dire du mal:
1! s’eft trop égaré, pour en dire du bien.*

Le Pére Coffart, mort à Paris en 1674. facrifia, dit on,
aux Mufes francoifes, avec moins de fuccès encore. Le
P. de la Ruë eut beau publier en 1675. le Recueil des
Oraïfons des Vers du P. Coffart: en 1723. on eut
beau réimprimer à Paris ce même Recueil: Le Public
obfliné lui refufa toujours fon fuffrage.

Cette obflination du Public en France, envers des
Membres de la Societé, appuyés approuvés par des
Matadors, proteéteurs de la Societé, donne un poids
confidérable à la Théfe. Aumoins, felon toutes les
régles de la Jurisprudence, c’eft maintenant à cette So-
cieté, à nommer de grands Poëtes de fon Ordre, fi cet
Ordre prétend d’avoir eu en fon fein de grands Poètes.

ajean Antoine du Cerceau naquit à Paris en 1670.
avec une demangeaifon de rimer inexprimable, Elle
ne Pempecha point de fe faire Jefuite, Il ne pouvoit

ignorer,

Le P, Mambrun, autre Jefuite, écrivit un Traité du Poème
Epique, contre le Poëmne de St.! Louis. V. Carpentariana,
P- 178.

*V1R 1dspl b11 P d Pé Fe ecue pus 16. es Ot. FAnc. depuisVillon jufqu’à Benferade.
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ignorer, qu’en cet Ordre, on ne faifoit pas fortune au
Parnaile natal, Apparemment il fe flatta de rompre le
Charme. Imitateur aifeCté de AMarot, il publia un gros
Recueil de minces Prëfies, qui troverent des admira-
teurs. Même le Secretaire perpetuel d’une Academie
Royale, Où ne ferait comment, a recommandé P'acquifi-
tion de ce Tréfor poëtique, à quiconque voudroit fe
former une petite Bibliothèque choifie, Toutefois,
malgré fon Mefjagrer du Mans; malgré fes Pincettes
malgré fes petits Patés, honnétement taupoudrés de Sel
antique felon Pexpreffion d'un Louangeur Le Pére
du Certeau, quoique eftimé de tous les gens de bien,
n'eut pas le bonheur de paroitre Poëte. On le rangéa
dans la clafe ignoble des Rimeurs fubslternes. Son
Ænfant prodigue parût fur tout detéitablement mauf-
fade, lorfque l’Enfant prodigue de M. de Voltaire mon-
ta fur le ’Fhéacre, quoique imprimé, d’abord, fans nom
d’auteur.

Enfuite le Public fut étrangement furpris de voir
imprimé, à Paris même, un Livre intitulé: Æe/lexions
»Jur la Poifie, où l’on fait voit, en quoi confifle la
nbeauté des Vers, où Pon donne des Régles fâres
»pour reuffir à les bien faire, &c. &c, &c. par le R. P.
sdu Cerceau.‘‘  L’Editeur de cet Ouvrage pofthume
affeure, en ftile d’Editeur, que l’ Auteur paîle /ans con-
ptredit, pour un des meslleurs Poëres (Jefaites auroit-an
»dû ajouter,» dont les ouvrages dans ce genre, feront
ptoujours le plufir l’amufement des gens de bon
goût,

Les Gens de bon goût ne tont pas trop crédules,
Ils conviennent, que dans le Livre mentionné, on troi-
ve des Resiexions, qui ne font su mouvaifes ni nouvel-
les Mais on ne concest point, comment un homme
d'efprit, tel que le P. du erceau, né à Paris en 1570.
élevé en cette Capitale dévenu Jefime, mort Jefiite

foixante ans, en 1730. à pu mourir Gans le Préuge
puéril,
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puéril, que les Tranfpofitions ou Inverfions font la
beauté de la Poëñe françoife

Ce net qu’à regret qu’on remuë ici les cendres
du R. P. Brimnoy.  Qu’on life fon néatre des Grecs:pt

on fera convaincu, que ce brave Savant entendoit par-
faitement le Théatre. Qu’on life fes Tragédies fes
Comédies: on fera convaincu, qu’il n’entendoit rien
moins que notre Théatre. Fn fon Z/de, Tragédie en
cing Aétes, il fe montre difciple obétitant de Pillufre
Racine. Tout comme l’Auteur d’ Athalie, dès la pré-
miere Scéne, il ne manque point d’avoir à fon fervice,
un jonge odieux de trifie préjage. On prétend
cependant, que, dans le fond du cœur, ce Pére n°étoit
point Racinifle. Mais dans le befoin, n’emprunteroit-
on pas d’un ennemi même? Au fecours de ce fonge pre-
paratif, le P, Brumoy, pour avoir des lituations criti-
ques, employe des Monulogues d’ Abraham, des Mono-
logues fort bien écoutés, très-mal expliqués, qui for-
ment l'intrigue le nœud de la piéces. On n’y compte
que cinq Monologues bien de petits à -parté extré-
mement commodes pour le Pcête. On y croit, au
moyen d’un qui pro quo, qu’ Abraham le Patriarche,
par une haine paternelle, fonge à mafacrer fon fils
Ifnacl, qu’il veut bien immoler à la rage de la vieille
Sara

Abraham, qui dès qu’il fe croît feul, fe dit tout à
lui méme, (on ne fcait pas trop pourquoi) fait un pro-
fond miftére du Sacrifice prochain d'IGe, On diroit
prefque, qu’il eft honteux d’avoir recu un ordre vareil
de Dieu même. Auf le bon Ific, initruie à la tn de
cet ordre, reproche vivement, à fon pere miftérieux, un

tilence

On en trouvera cinq Piéces dans le Tome XIT. du Nou.
Theat. flanc. imprimé en Hollande. On trouvera dans le
premier Tome uv Oedipe du P. Follaid, J. On ipo0re fi ce
P éte a fair d’autres Ouvrages. Son Oedipe n’a pas fait for-
tune c’eft un fair très- connn.
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filence pour le fils peu honorable. Il lui dit entre
quatre yeux:

Ce filence obffiné, dont la longueur me bleffe,
A paru m’accufer d’une indigne foibleffe.

Que ne me difiez vous: Ifac! il faut mouric!
Penfiez vous qu’à la mort je n’ofaffe m’offrir

Je revére trop la memoire du P. Brumoy, pour conti-
nuer ma Critique, J'ai tant étudié fon Théatre des
Grécs, que je m’imagine d’avoir et le bonheur d’étu-
dier fous l’ Auteur même. Mais Apollon ne veut points
que je range le P. Brumoy parmi les Poëtes françois.
Adinirons les vains efforts de ce favant homme, qui
ne cefla point d’afpirer à ce rang, à force de rimer,
fans pouvoir obtenir cette gloire f chetive I ef
pourtant vrai, qu’il furpañfa le P. du Cerceau, en vers
ainfi qu’en profe.

On diroit en verité, qu’il ef écrit au Livre du De-
fin, que la Societé ne fournira point de Poète en lan
gue maternelle. Il faut efpérer, que ce préjugé fuper-
ftitieux fera bientôt detruit par Papparition réelle de
quelque Poëme Epique, ou Hiftorique, on Didactique,
en un mot par quelque Poëme. Comme une Hiron-
delle ne fait pas le Printems, une Piéce de Poëfñie
ne fait pas le Poëte. J'ai quelque petite raifon‘'dè
me prémunir de cètte reflexion triviale. 2 ÆmpE
Jeur des Mufes, le Compilateur delicat des Penféés in-
génieufes d’auteui, le Pére Boukours, naturellement
doit avoir dit, de tems en tems, deux mots à l’oreille
à Calliope. Au Public il n’en confie rien légalement.
Le P. Bouhours cependant, auroit dû être excellent
Poëte françois, fi un Jefuite pouvoit\lêtre, J'appuye-
rois tout cela d’un Syllogifme en forme, fi les Syllogif-
mes m’étoient pas bannis de notre nouvelle facon de rai-
fonner. Mais cherchons plustôt des preuves, dans le
giron de la Societé méme.

Ribadenaira, Jefuste Efpagnol, en 1608. publia à
Anvers une Bibliotheque des Ecrivains Jefuites. À

Lyon
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Lyon, en 1609. elle fut augmentée de plufieurs Auteurs
francois, En 1613. cile fut enrichie de discrs Articles
fur des Péres Italiens. En 1643. en 1657. nouvelles
Editions augmentées. En 1659. le P. Jabbé donna
encore un Tableau de SFefuites illuftres dans la Re-
publique des Lettres. En 1662. il accoucla d'une Bi-
bliographie des Ouvrages de la Societé en Francois, dans
le courrant de Pannée 1661. au commencement de
Pannée fuivante.

Le P. Soiwel publia à Rome en 1676. in folio une
fuite bien étoffée de la Bibliotheque des Ecr:sains de
la Societs, Le P. Alegambe, de P. Bonunri, le P.
Tournage "le P. Kervillars de Fanues, le P, [To-co,

fur les Éités du R. Pére Pierre Ribadenaira.
ENah, fie P. Oudin marcherent fuccellivement

Ne: verra-t-on jamais le moindre petit Catalogur
de cjefuites, Poîtes cclrbres en langues modernes

On auroit tort de me citer Pierre de l’illiers, Au-
teur de quelques Poëfies francoifes, méme de PArt,
de précher, Poëme, qui n° eft point abfolument mauvais,
quoique abfolument on le néglige. Villiers fe fit Je.
fuite en 1666; en 1689. il quitta POrdre, pour en-
trer dans celui de Chsni non reformé. La Societé ne
citera donc point un Ex-Jefuite. Les Continuateurs

du

On'avertit le Le&teur, qu’il ne tronvera point tout ce qu’il
vient de lire, touchant ces deux Péres, dans les Dit. hi=
ftoriques: tantiteit vrai, que ces Livres de fecours ne font pas
toujours d’un grand fecours, dans la Litterature moderne.
Ce favant Jefnite, mort à Dijon, à compofé, dit-on, une

excellente Hiitoire des Ecrivains de fa Société. On afleure
qu'elle eft bien écrite et remplie d’érudinon. V. Dit.
portat. de M. Lädvocat, Cet Ouvrage paroitra d.t-z/, incof-
famment. Il en elt tems, je penfe, G l’Auteur e// mort en
1652. Ne fcrost-ce pas Une faute d’impreffion atlez comi-
que le P, Tournemine étant mort en 1759.

TTTTome uit. G
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du Moréri, dans le fupplement, Pont pourvé d'un ar-
ticle honorable; mais ils n’ont pas fcû, qu’il avoit été
Jefuite, pendant 23, ans.

L' Abbé Desfontaines, marqua quelque talent pour
la Poëlie francoife, quoique Jefuite, fous le nom de
Pere Guyot, fon-nom de Famille. I quitta l’Ordre

la Poëfie, pour fe jetter à corps perdu, dans la Cri-
tique, en qualité de Cenfeur Général de la République
des Lettres.

L’aimable Gre/frt, naquit .Poëte: françois, fous une
conitellation fi heuren(e, que je ne ferois point anjour-
d’huy la queftion, que je fais aux R. R. PrayyFefnites,
s”ils euffent eu le bonheur de conferver, moociéFi

er”
des regrets finceres, apparemment, pour fe voxier ‘avec
té ce Sujet fi eftimable. Greffet les quite: fans

plus de liberté aux Mutes françoifes. TH duivie lexem-
ple fameux du bon, Houdart de ta, Motte, qui fort
de la Trappe, afin de travailler pour de Théatre: Suv
ecla, ne diroit-on point, que ;les Mules, amies de

Ja Liberté, abhorrent les Ordres religieux lents Collé-
ges leurs Monattéres? tomes 2 2 1E 52

Néantmoins le P. Vaillant, Jéfuite, æ produit un
Poëme en XIL Chants intitulé: L’:Accord de da Grace

de la Liberté!-1> Abbé Desfantaines;; ce Critique
fi rude d’une‘ compofition fi difficidé, en avfait
P Eloge; C'eft tout dire, me dirautaoits. +0 tar

En ce cas, je répondrai, que.cet-Blage,: donné anm
‘ancien confrére, feroit déjà extcémement-fufpeét, quand
fmêtme le Public ignoreroit encone juique le cauftique
Abbé- Obfervateur ne careffoit ne mordoit les:Reri-

52 <VAins,

On vante quelques Poëlies de Louis Cun:pifiçon Jefuite.1k#

mort en 1737. du Pere Cletic J, mort en 1740..cepen-
dant les ouvrages ne font connus que de ceux qui cuki-
vent l’Hiftoire Livreraire.” Ce nie font que ces derniers, qui
connoiflent les veuvr. poër. du P. Ze Breton J. à Rennes,
Tome XXV. des Obfervat: fur les Ecrirs mod, p. 111,
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vains, que fous Benefice d’Inventaire, Il faut bien que
je vive, difoit-#/,.à quiconque lui reprochoit fes ini-
quités ou fes flatteries. Je n’ai point eu encore la
fatisfattion de voir le Poëme du R. P. Vaillant. L’Ac-
cord de la Grace de la Liberté eft naturellement un
fujet aifez fcabreux, furtout pour un Poête. S'il s eft
bien tiré d’affaire, je l’en felicite, j'en fais mes
compliments à toute la refpe@able Compagnie. Mais
j'ai lieu d’en douter beaucoup voici les raifonne-
ments, fur lesquels je fonde ce doute, peut-être te-
raéraire.

Le Poème en -quefllon, compote par un Loyolite,
für. un fujet fi. intéreffane, en France furtout, net
@uerc connu, en France méme. On ne le connoit ni
er-Angleterre, ni.en Hollande, ni en AHlomagne, ni en
Suiffe. ni en Italie. It feroit-pourtant.eatre les mains
ide tout le Monde, anéêimie traduit en plus d’une lan-
gue, s’il sueritoit cet honneur, au pié de la lettre. On
ne veut point iér trop f prévaloir de P Authorité d’un
bilau Génie, qui:a dit.à P Academie françai/e en face,
qu’ ,il n’y a de veritablement bons ouvrages, que ceux
ijquipaffent chiez les Nations .étrangéres, qu’en y ap-
asprend:& qu'on ÿ-traduit,* Cette Regle eft fufceprk
Die’ d'un: grand: nombre d'exceprions folides. Les
‘odvrages, les .mieux faits, ont. fouvent, ainfi que les
hommes, les deftinces les plus triftes les plus injuttes,

Malgré cette tefléxion fenfée, je fuppofe, pour Phon-
teur du Public, que. le Poëme du P. Vaillant ne doit
pasêtee tin grand œuvre, vû fan obfcurité notre cu
tiofitémaäturelle:

ABologne un Pére Roberti a publié un petit Poëme
italien, intitulé: Ze Pole, Poÿmetto, qu’on louë affez,
fans declaret poür-cela le P. Roberti grand Poète,

“A Roimé, on a imprimé: Le Georgiche di P, Vira
gilio, Marone.irädotta in Verfo &c. 1756.

G2 L' Encide
M, de’Voltaire en ‘fon Difcours à l’Academnie francaife.
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L’ Encide di P. Vivgilio Marone, tradotia in

vero dal Antonio Ambrogi, della Compagnia di Ge-

v

su Esc. 1759 Ceft ce qu’on lit dans les Nouvelles
Litteraires des Memoires de Trevoux, Août 1760. On
y voit, qu'on n’a encore que les quatre prémiers
Livres de lEneide. Que le Texte latin, confor-
me à l’Edition du P. de la Ruë (fauf quelques Varian-
tes prifes du MS. de Florence) eft vis à vis des Vers
Italiens, que l’Auteur ajoute auffi des Notes, pour
l'intelligence du Texte Ë7 (noter)-de (a TraduËiion.
Il refte done encore à feavoir, fi le Padre Antonio Au
biog1 elt réellement Poëte en fa Langue, digne ‘Fra-
duéteur en Vers des Géorgiques de PEneide, Queflo
fi pud più defirare -che fperare.

Les Efpagnols poffedent un Z/orace Efpagnol. Le
P. Urbano de Campos, Jefuite, fit, il y a quelques an-
nees une Traduétion d”Horace, la dedis qu’on
devine à qui? A laCompagnie de Jefus? Foint du tout.
Le P.Urbano de Campos dedia fon Horace Ffpagnol à
Ja très -fainte Trinité. Il lui dit, dans l’Epitre dediva-
toire; que fon ouvrage confifte en drois chofes comme
Hile, qui font la Tradufion, lés Kpitomes‘& les No-
tes. Je demande, fi je -ptis concevairune haute opi-
nion du beau Genie de P. Urbano de Campos

Des Nouvelles Litteraires de Paris 1759. parlerent
dun jeune Jefitite, qui fe homme Capel qui marquoit
une heureufe difpofition pour-a Poëñie françoife, Ayant
eu l’imprudence de faire imprimer une Epitre en Vers,
contre un Perfonnage à menager; le jeune Poëte fut en-
voye à la Flêche, dans une efpéce d’Exil honorable. H
faut cfpérer, que la Societé aura fcà oublier enfin ce
coup de jeuneffe, que les Mufes auront fcû confoler
Je jeune Exilé à la Fléche.

Finifons
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Finiffons la Babiole en proteftant, que c'eft dans la

meilleure intention imaginable, que je fais la queftion
aux R, R. P. P. de la Societé, Je voudrois pouvoir in-
fpirer, à leurs jennes Sujets, l’ambition de cultiver
inieux la -Poëfie, en Langue maternelle.

Au refte, fi j’ai tort de refufer le titre de Poëte au
P. Brumoi, au P. du Cerceau, au P. Vaillant à quel-
ques autres: j'en demande très humblement pardon à
toute la Societé,  Corrigeons, en tout cas, la queftion
mal formée: Demandons, d’où vient que le Public con-
noit jipeu de Spefuites, excelleuts Poïtes, cw Lan-
Sues'madernes?

G3 SUITE
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L’'APOLOGUE*
MPiéére Ja Fontaine placent indifféremment la mo,

swalité (de leurs Fables) tantôt avant, tantét après
sie recit, felon que le goût l’exigerou fe permiet, L'a-
»svantage eft à peu près égal pour ‘lrefprit-du'Leéteur,
»qui n’eft pas moins exercé, foit ‘qu'on -la’ place (la
sHUoralité) auvaravant où après. Dans le premier cas,
ON à le plaifir de éombiner chaque”trait-‘dui récitiavet
»sla verité, Dans le fecond cas, onarle-plaifir: dé là
sflifpenfion: on devine ce qu’ on-vent nous apprentire,
»1& On a Ja fatisfattion de fe rencontrer avec 4 auteur,
OU le merite de lui ceder, fi anvata point créiifi,

C’eft une Rémarque de MrrihAbhévBatieux,
que je trouve très-jufte. Je perlifte cependant à goûter
Ja Fable motale, dont le récit’ n’æ point de taoñdité,
ni à fa téte ni À (a quete IL më fémhle:tanjours: que
P Auteur’ d’une telle Fablé"me-fiitodBonneumidé ne
fuppofer trop de difcerstement, pour que j'ayeé befdip
‘d’apprendre de lui, te'que jé puis apprendre du féui-re-
eit de fon Conte. «11 flatte :ma vanité; ‘en fupprimant
fa leçon. Qu’on examine l’ Apologne;duivant à

FSSA RSLa jeune Sirena.: 1."
sgiyrressDans les Rofeaux du Nil, une, jeune Sirène,

Entendit une Voix humaine, OL

C Taht

La premiere Babiole fur l'Apologue, fe ‘trouvé ‘dans le TI.

P- 59-Cours de Bell. Letr. Artic. Apologue. T. L. Edit, de Leide.
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‘Tant pleurer, tant gémir, que la Belle à P'inftant,

Contre le Naturel "de toutes les Sireues,
Eut foin d’en avertir les Nayades prochaines,

En chantant fur un Air touchant:

N’entend- je point fur cette Rive,
Où l'Amour paroit enchainé,

N'entend-jé point la voix plaintive
-De-quelque Amant infortuné

Quittez votre humide demeure,

,Nayades! :venez raffeurer
Un Amant»défolé, qui pleure,

s Et femble fe-plaire a pleurer,
MIRE MS RES LOS
Quel: füt lesbeær:Pleureur? un affreux Crocodile,
#1 fértié dix vofeatur, &e, d’une voixidebile,
«otiéda-Chanteufe- il dit: ma Sœur!-uniflons nous,
ess Du méme-metier que nous fornmce:

:-Je.pleure,: pour manger des hommes,
5» Vousthantez,. pour les rendre foux.

gags

T4! 3 ÀN’eft- il pas vrais que le denouëment de la Fable fufit,
sque comprendre: lè Fabulifte 2. Pavouë que la morale
«ue fdute pas:d’abord:aux yeux :i mais cela même n'en
mpläits &vexerce monvefprit..…-Les déux verités, dans la
-guenle du Crocodile,- me font plus agréables, que ne
sfeanient les plus belles reftéxions du Poête, commenta-
teur de {a,propre-fable,On m’objeétera peutêtre, que je ne fuis pas feur

d’avoir deviné tfte. Eh! bicn, quand je ne me ren-
contrerois point avec l’auteur, je ne laifferois pas de
tirer uné bovmé Teton de la pièce. Cette leçon me

_paroitroit la veritsble la plus naturelle. Je fçau-
rois, en tout cas, bon gré à l’Auteur, de m° avoir laiffé
le.choix .des leçons differentes, dont fa fable fe trouve
fufréptibfe”" “Si,” comme M. le Bâtteux l’afieure, la
Jalpenfion procure du plailir nos Phédres ont tort, de

G 4 fixer
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fixer fi précifément leurs moralités. I et pourtant des
cas, où l’Apologue ne doit préfenter abfolument qu’un
fens unique, Un grand hofame, digne d'occuper à la
Cour le pofte le plus éminent, fut indignement placé
dans une petite Province, Des Courtifans, ennemis du
grand homme, ne tmanquerent point à" Pufage/établi
«d'infulter le disgracié, par -des railleries piquantes, On
fit là deffus P Apologue fuivant.

La Statuë d’ Hercule.
Dans un Jardin riant, fertile en bëlles fleury,

Un moderne Midas fit planter la Staïrés.
D’ Hercule armé. de.fa maffuë,

Speétacle, qui beaucoup divertit les moqueurs,
Du Fils de Jupiter de la’ chafte-Alcrhéne,a

Dit un jours certairfLibertin, 4
Pour prix de fes travaux, Jumon,' cériftante en haine,

Fit elle un vil Priape; un Dieu de“ce jardin.
Fais toi, lâche Mortel! lui répondit PHèrcule,

Quand par les mains d’ün'infenfe,
Ici je fus fi mal placé,

En devins-je un Dieu ridicule -7— 1, qja"-
Cet Apologue fetoit rididtilèy sil :contenoit-une

moralité. Le Fabulifte m’auroit' pacu un-bavard; sil
s étoit avifé de m’apprendre, qu’il ne faut par-fe mo-
quer d’un £tre mal place, on -depit..de, luis qu’il ne
faut fe moquer que du Midas, quiplante. mal une
belle Statuë,

4

Qu’on ne imagine point pour cela, que je défap-
prouve les Fables, pourvuës au commencement, ou à
la’ fin, d’une faine morale, en peu de vers, s’entend.
Je pente feulement, que cette morale nous ‘devrait étre
infintée, plus tôt par quelque interlocuteur, que par le
compoliteur de P Apologue plus tôt par des animaux,
que par des hommes. Le Bon-Sens de ces derniers
n’a rieri d'étonnant, n’a rien de piquiänt, eh compa-
raifon du Bon- Sens qu’on prette à la bête.

Le
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Le-François ES les Grénonilles.

Dans un. foffe de Weftiphalie,
Un Francois decouvrit des Grénomilles, Bon Dieu
S’écria le Gaulois, quoi! je trouve en ce lieu,

O Reirtes des Etangs! votre race établie
Qn voys méprife: en ce Païs,

Venez, venez en France, fur tout à Paris.

En votre France! A Dieu ne plaife!
Repondit ue au nom. de ces Reines d’ Etangs,

Qu’an nous méprile ici Nons fommes à votre aife
En France, on,nous dévore, à la table des Grands.

On prétend, que cette Fable fut faite, en faveur d’une
belle Françoife spfygige follicitée, à rétourner en
France. Quoi qu’ i en soif, à propos des Reines des
Ætangs autre Fable, Ÿ'leur honneur ‘gloire

Le Barbet.€3 ‘Tes Grénouilles.

Dans une verte Grénouilliére,
Un Barbet fe jetta.. Pourquoi? pour s’y baigner.

Soudain la République entiére
"s éçria El Eyray vient ici pour régner

Charmé Hë-la noble Harmonie,
d Le Batbéffortit de l’Etang.

"Jéhe fuis pas, dit-il, d’un fang,
À fonder une Tyrannie

O'quié ce Peuplè, fi peureux,
"Éft noblé, alerte généreux

Jé comnois’biéh dec Climats, où cette Fable n’a point

or

été faités maïs'ÿe né féai pas, pour cela, en quel païs,

G 5; onC’eft l’immortel La Fontaine, qui éléva les Giénouilles

rang des Reines.  Voudrois-je les dégrader, moi qui les
j mange?

j

l

N
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on la vit naître. Qu’importe? Fourniffons au Leéteur
un morceau qui fans être dans le même goûr, s’en ap-
proche pourroit bien être conçu en Suiffe,

Le Quaker ES Le Sotriceau
Un Quaker, vrai Trembleur, révant en fon fauteuil,

S'écria jufte Ciel! pourquoi, dans ta colére,
Nous donnes tu des Rois, dont le funeite Orguceil,

L’ardente Ambition, la Fureur guorriere;
Défolent l’ Univers, où pourtayt les-Huwinains
Devroient vivre en Amis bone Réptblicains:? x

Un Souriceau, qui de Mére— 5-15 01
Pleuroit le douloureux trépasy j5 -.05-

S’écria; jufte Ciel! pourquoi, dans-ta:colére,
Nous donnes-tu des Chats?-; 1" 1 m0

D urter 350 Jeeut
En cet Apologue, fans Dialogueyla reflexion duSou-

riceau, faite à pañté, d’après la sreflexion-du -Trem-
bleur, n’offret-elle-point une moralité:bier claire,fads
que le Poëte y paroitfe pour quelque chofe ?.La Fable
fuivante eft de là même natures.r0.15' 2. 1 ion

10 TaodiéLe Lifar d la Fortuë. poñt té
CS Put TU drvcs AaHeureux qui vit tout fenl tpujours.engla mailon{.,;

Dit un Léfard fringant, voyant yunç sLostuë, Bac BEA

Et bien logée bien vetuéx.1, +1 1 2, 2
Serpenter gravement. fue le tendre gafon.
La Tortuë, à l’afpet. du Léfard poliffpn,.10ta ra

Si pétulant, fi vif, dit, non fans être émuès,
AU RSO Créature heureule,, gaye.& libre &,nuë, 3-0"

N’ayant point de Palais, tu n’as point de prilon!…,

3 U1T3Sans doute on re dira, que ces Fables, fi unÿs, ne
font point à la portée des Enfants, ceft ce que pout-
tant elles devroierit être.

ne

Je
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Je réponds que: ces Fables, fi truÿs, font précifé-

ment celles, qu’ilifaudroit préfenter aux enfants, les
engager à en deviner la morale. Si votre enfant de-
vine bien il fera charmé de decouverte, fa pe-
tite vanité flattée.les portera à la recherche falutaire de
bien d’autres verités. Vous ferez enchanté de la f1-
gacité de votre gimable-enfant, vous fentirez alors,
que le Fabulifte n° eut pas tort, de laitfer au Leéteur
le foin de developper le bût de fes petits Contes.

Si votre enfant devine mal ou ne devine rien: ex-
pliquez' lui le fens de lPApologue. Votre enfant fera
toujours ravi d'apprendre de vous le mot de l’Enigme.
Il apprendra de vous;imperceptiblement, l’art de de-
chiffrer les fens obfcurs, Pique: fecretement de fon in-
capacité, dl>ferasid@miefforts, -pour comprendre, fans
votre fecours, tous les amifiéres:-cachés dans les Avan-
tures des Animaux, dont il connoit les caractères, au-
invins-en-grahde partier: ‘Pole affeurer, fur Ja foi de
Pexperience y quiè-cet exercice amufant, preparera peu
den, votre écotier (auquel je fuppofe pourtant quel-
xjne frain:d'intolligance de curiofité) à faifir le vrai
goût d’étudier Phiftoire. Je manquerois au titre de mes
Brochures, fi je m’avifois ici de prouver mon etrange
affertion. y JS-4H6 contenterai ainfi, de fuppofer tout
fhumblement, que tout enfant, qui s’intéreffe dans les
desnicléy des Bétes;"-9 intéréfférs, à vingt ans, dans les
desmelés des Rois &'dés Peuples, avec connoiffance de
caufes c’eft beaucortp dire.

J'ai die, *què Jes Fables-ont cela de commun avec
les Folies, "die Vas plus courtes-font les ineilleures. Je
ne m’en déditét pôlne: Il'eft conftant que l’Apologue
doit avoir fayjufé-'éténdui. Il ef certain, quil eff
fufcEptible"Wétineihénte, par'confequent merite des
ornements, pourviü qu’ils ne foient ni deplaces, ni inu-

“files “En un°hiof,ÿe fuis le premier à inviter la jeu-

Is gere 2,* neffe
Tome fecond. p. 68.
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neffe d'imiter l’inimitable ‘a Fontaine, omiffis omit-
tend’s. ‘Tout cela ne m’empeche point de trouver fa-
tigantes les fibles les plus belies, dès qu’elles font dif
fufes, pourroient être briéves. ‘Tout ce que Bour-
foult a fit de mieux, cc fon Efope à la Cour, c'e
fon Æjone cn ville, Néantmoins le Sprétateur bâille,

non à tort, au recit des Fables belles bonnes,
que Bourfault mit dans la bouche d'Efope, De cette ob-
fervation,, faite par le Publie même, il refulte une ve-
rité, non encore obferrée, par certains Phédres
modernes, «ef,accoutumé à lire; lit, fans ennui,

bonne Fable, quoique aflez'longue. Mais cet homme
s’ennuyera à la mort, au recit de la Fable excellente,
mais longue, L’oreille, la plus patiente, abhorre tou-
tes les longueurs. Quiconque en‘ doute, n’aura qu’à
reciter, en bonne compagnie, la Fable -la-plus. ingénie
eufe: il ennuyera la Compagnie dès que la Fable fera
tant foit peu prolixe, Ayons donc des Fables de Con-
verfation. Patra cet habile avacat;:*h.ne de-fervit que
de l’Apologue le plue laconique, pour ‘empecher l’Acas
démie francoife de faire une énorme fottife. Que cat
Exemple frappant nous inftruile nous anime, Si:tren
té huit Beaux Efprits, Academiciens françois; au beaw-
milieu de Paris, par Je charme d'un petit Apotogues fe
Jaillerent gouverner jufqu’à refufer um. Prineès don:
feffons que les petits Apologues ‘peuvent frapper de
grands coups. Si je n’étois pas d'une timidité outrée,
je dcfierois M, Baiteux: mêmes :de convaincre le Pu-
blic, que la Fable de Patra, allongée bjen ornées
auroit été d’un fuecès encore plus merveilleux> Dans
P Artillerie, les Couleuvriues ont leur merite: méprie
fe-t-on pour cela les Amu/ettes, de nouvelle itrvention 2
Voici une Amufette Efopique:

Le
C'eft de quoi fans doute, Fufélier s'eft'apperçu. En fon
Monins Fabulifie, les fables ne font pas longues. Elles dé-
vroient être encoie plus Courtes.
v, Tom. Ÿ. p. 59.
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Le Crapand D Ecrevice.

Un Crapaud devant lui voyant une Ecreviec,
Péniblement retrograder,

Lui dit: ma bonne Soeur pourquoi Cincommoder,
Avance hardiment: l’orguesl n’elt pas on vire.

Si quelque.JournaliRe daigne m’apprendie, que
cette Amufette <ft trop obfture: je ne manquerii pas
de la pourvoir d’un Commentaire, Alors on lira (en
mechants Vers) qu’un Sot illuftre fit naitre ce quati un.
Le Sot, (c’eft mon crapaud) curieux de voir une fI-
meufe Chapelle; où l'on difoit la Metle, v' entra au
monient, que tout id monde fe mettoit à génoux, Le
Sot pour faire-de bon Prince, par des geftes tout gra-
cieux, declina cette genufexion générale, Voyant tout
près de lui une aimable Brumette (ceft mon Ecrevice)
il, la releva, la remuer far fon banc, avec puiére de ne
point s inconnoder,

Si j'avois le don d’être 4 propos indiferet on impu-
dent cit un des-en nos jours) je propoferois à l’A-
cademie françpife de mettre en quatrains les Fables
‘d’Efppe, de les.faire fuceéder aux fameux quitrains
de Pybrac.. Cetteidée n’elt pas fi ridicule que celle de
Ben/crade, qui mit eu Rondeaux les Metamorphofes
d’Ovide. La raifan, qui porta Pybrac à renfermer en
quatre vers chaque Lecon de fagefe; le fuccès étonnant
de ces Bijoux moraux notre goût decidé pour la brié-
veté de tous les Contes; la facilité avec laquelle on
apprend par cœur quatre vers, bien tournés en rimes
riches, qui fe confervent dans la memoire tout cela
me confirme. dans da perfugfion, que, par 4 }us! À
l’atilité, les fables les plus courtes font les meilleures,

On
Ils ont été traduits, non fenlement en prefque toute 1

d Esbonnes Langues ce l’Europe; mais encore en Arabe” en
Turc, en Perfan.
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On peut fe férvir de ces dernieres èn mille occafions,

où les Fables prôlixes feroiene mal reçuës. À table,
par exemple, il eft perinis d’égayer la converftion,. en
aménant à propos un joli Apologueeh quatre vers;
prouvons cela par deux petits Contes.

Un vieux Rodrirué à table, s oublia fi vilaiînement,
qu'il blafphemoit en ‘toutes les formes. Une Feinme
d’efprit, refpeétable par for rang par fect qualités,
là deflus recita la Fable'fuivante:

r

8 Loup &rf Elephant
pa PV TR TYl AEUn Loup parla des Dieux, en vrai Loup -Scelerat;

Il ne vanta que {un merite,
et 3%:3ŸUn Eléphant lui dit fi tu n'étais qu’ ua Chat, At

Tu louërois les Dieux; mais en vil Hypocrite...

Le Rodrigue fé tût, la convertion devint #iÿe
brillante, Si P Apologue eût été plès long, À alrrore

été moins percant: Peutêtré méimé, que Tt'Rodhgut,

pe ie SE Roue 9 9Dans nn répas, où la’Joyc auroït'éti*régnes TAHs in-

terruption, l’Efprit de parti 'Al*natre’dès Dialogiiés
mauffades. Une Dame, (en polléffion de‘maniféltér
impunément fès'faillies ingénieufés*) Re Taie“ an! TA8-
ment de filence, pour parler à'fon 'Vôilfa “‘Kfié-tci dB-
prit tout haut ‘qu’ elle fcavoit ‘pat Vœurlii Ecnte ‘ou
une Fable ancienne galantt" radiiicé “au Grée: on
pria la Dame’ d'en ‘régalér la Calipagnit qui bite
champ recût IA

Ÿ MO Jd ais 2 1697
Déniofhéne à"Tdble>

Contre Philippe, Démofthéne,
A table, declamant un jour,“ "os -ie

srUne Belle lui dit: fufpendez votre‘haïfe,
A table parlez moi, Seigneur! de votre Amoyf.

L’Efprit
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L’Efprit de parti, ce Démon Trouble Fête, foudain

fut exorcifé par l’Apolague, fi reprimendant en quatre
dignes rimées,  Pofe donc recommander ce Démo/théne
à Table, dans les bonnes Maifons, où les Bistiiles pa-
litiques défolent fi fouvent le Dieu de la bonne Chére.

C’eft furtour, lorsquon s’addreffe à divers perfon-
mages, qu’il faut fe rappeller le précepte d’ Horace:
Quicquid praecipies efto brevis. Voulez vous in-
s,ltruire Soyez court, afin que l’Efprit puitlé retenir
»plus facilement vos préceptes.‘ Oflez vous égayer
ces préceptes? Ne manquez jamais de les égayer. Plus
ils feront courts riants, plus ils feront efficaces,

Les petites Fables entrent encore, avec beaucoup de
grace, en nos Epitres, en nos Lettres familieres, mé-
Mics en ‘certaïns Ecrits'de conféquence. C’eft une veri-
té fi connue, qué je'ferois-un impertinènt, fi je m’avi.
fois de la prouver... On fcait que dans les Païs Orien-
‘taux, jadis tous les <Moraliftes habillerent en Fables,
Jeurs grandes Marimes, leurs Principes, leurs Conteils

leurs Avis impôriants. Je fçai de très-bonne main,
qu’en Perfe en Turquie, les Sages fe plaifent encore
à debiter des, Apologues, au lien de prononcer des Ora-
sigs,, Un vieux Perfan hermite, au pied de je ne fcai

*‘quêl Mont; accorde {fs bons Confeils à tous ceux qui fe
Bent à fes grandes-aymieres. Mais comme le Vicillard
ef d’une prudença Mnfgne, il ne donne aux Confultants
que des Fables par écrit, P ofe fuppofer que mes Lec-
teurs.ne feront, pas Zachés de trouver ici deux échan-
stillons de la Fabrique morale de ce vieux Perfan.

Une Belle Cireäifienne, fur le bruit de fes charmes,
recut ordre de la Cour d’y comparoitre, feulement pour
convaincre le Souverain, qu’en effet elle pofiedoit tous

SX les

Non nulla velinguenda anditori que fuo marte colligat. Qu.
omnia exponit guditori, ut nnlla auente prædito fimiles et,
qui anditorem improbat atque contemnit. Demet. Phal, de Elocat,
On écrit ceci, fans fgavair. fi cec Hermite vit encore,
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les charmes, que la Renommée lui prétoit. La Cir-
caflienne glorieufe curieufe,, mais en même tems
peurenfe vertuëufe, fit confulter lHermite, fur le
parti fenfé qu’elle auroit À prendre, Elle reçut, en ré-
ponte, un Billet cachetté, où elle Iût

Phébus €3 la Taupe.

Phébus pour être fûr, que la Taupe à des yeux,
Fit citer une Taupe; la Taupe citée
S’ éxeula d’obéir: elle s'étoit gatée

La vuë, à contempler P Aflze brillant des Cieux.

Je fens très-bien, qu’on trouvera en France, comme
en bien d’autres Climats, cette Fable du dernier ridi
cule. Mais celt de quoi je ne m’embaraffe point. Il
me fuffit de prouver, qu’en Perfe on fait des Fables,
qu’on peut traduire, fans crime d’omiffion, en quatre
vers francois.

L’Hermite, peu de tems après, fut cônfilté, dit- on,
par un Sage (olitaire, qui, pour avoir philofophé en fa
folitude devoit philofopher à la Cour d’un Sultan. Le
philofophe y fut invité; pour ne pas faire un faux
pas, il confulta auli P Oracle Perfan. Le folitaire en
reçut auffi un Billet cacheté, où il Iñt: RE

47
Phébus ES le Hibow.

Phébus fit à fa Cour invitéf uh Hibon
Qui dit: Phébus eft fage, je'ne fuis pas fou,

Voilà un Apologue en deux vers, ‘digne de l’ancienne
Lacedemone.

Finil-
J'ignore fi ce Eillet fut éciit en vers Perfans. Il eft fide-
tement traduit, au Phébus prés: le Pertan dit toujours:
Le Soleil.
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Finiffons la Babiole, par une Fable en quatre vers,

Sans être DofFeur Chryfofiéme Mathana/e, on en de-
vcloppera la moralité, je pente.

L’ Aigle ke: Paon.
L’Oifeau de Jupiter vit l’Oifeau de Junon,

Qui, dans un grand foleil, faifoit grande parade,
L’Aigle fe mit à rire, lui dit: Camerade

A ton bel éventail ajoute un bon jupon.

Tome III, H SUR
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SUR
L’'EUPHEMISME.
*Euphémifme eft une Figure très nfitée, mais dont

Savants en Rhétorique. Il ne fera done pas mal à pro-
pos de faire mieux connoitre à mes Leéteurs, une Bel-
1e, dont envain ils cherchoroient le nom, en bien de
bons Diétionnaires.

»L° Euphémifme eft une Figure, par laquelle on de-
nQuife des Idées désagréables, odicufes ou triftes,
3,(ous des noms qui ne font point fes noms propres de
ces Idées: ils leur fervent comme de voiles, ils en
»€Xpriment en apparence de plus agréables, de moins
choguantes où de plus honnétés, felon le befoin. Par
»,exemple, ce feroit reprocher à un ouvrier ou à un
»:välet la baffelTe de fon état, que de l’appeller ouvrier
OU Valet. On leur donne d’autres nous plus hon-
»>HÊtes qui ne doivent pas être pris dans de fens pro-
spre.  C’eft ainfi que le Bourreau elt appellé par:hon-
heur, le Maitre des hautes œuvres,

Cette definition me paroit extrémement claire, à la
portée de tout le monde. Je me flatte que des gens
du Beau Monde, en fecret, feront charmés d’apprenare
ici, comme quoi ils fe font toujours fervis de P Euphé.
mifine fans le (çavoir; ainfi que Monftttr de SFour-
daim s’étoit fervi long tems de Ja Profe, fans jamais
s’en douter.

En
Boni ominis captatio: difcouvs de bon augure. æ#, bien,
heureufement, Pyy?, je dis. L'Euphonie fort de la
même fource.
Voyez l’ouvrage intitulé: Des Tropes de. par Mr. du Mar-

Sais; Œdit. de Paris en grand g. 1757. pag. 173. l’ Auteur,
très- eftimable, fe fere d’une orthographe nonvelle, à la-
quelle on ne veur point fe plier ici,
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En effet, j’ofe affeurer, que, dans le Bean Monde,

de ma vie, je n’ai entendu prononcer le mot d’ Æuphé-
mifime. Je ne voud:ois pas le lâcher en belle Com-
pagnie de peur d’y pañler pour Pédant. Le Trope,
dont il s’agit, eft partout employé, à P excès même,
La critique exige que j'en avertiffe la Jeunefle, puis-
qu’on peut être aifément la dupe même la viétime
de ce Trope.

Il feroit à fouhaitter que dans la fureur heureufe
où nous fommnes, de fournir au Public des Dictionnai-
res portatifs, quelque compilateur laborieux nous pour-
wût d’un Diétionnaire portatif d’ Euphémifmes en vogue.

En attendant tâchons de développer tant foit peu le
bût de cette Babiole, en efpérant que le Lecteur devi-
nera fans peine, ce qu’on ne lui dit point par pruden-
ce, Le bon- fens deffend aux Auteurs de tout dire, au-
jourd’huy que le Letteur fe plait à digerer fes Lectures.

Obfervons d’abord, que P Euphémifme cf fans con-
tredit un Enfant de la Charité même. De nos faintes
Ecritures, je tircrois un nombre prodigieux d’Euphé-
mifmes admirables, pour bien prouver mon affertion.
Jen tirerois un nombre, encore plus étonnant, de nos
Anciens prophanes, fi j'étois d’humeur à compiler des
preuves fuperflués.  L’attention de déquifer des Idées
désagréables odienfes ou trifes, Cfelon la definition)
ne fçauroit partir que d’un bon Efprit.  L’Humanité
nous infpire un foin Gi généreux3 par confequent il

H2 fera
Du Marfais (P Auteur cité dans la note précedente) peu
de tems après que fon Livre parut, pour la premiere fois,
rencontra un homme riche, qui fortois d’une maifon, pour
entrer dans fon Caroile. Je viens, dit-il à l’auteur, en
»paffant, d’entendre dire beeucoup de bien de votre His-
sstoire des ‘Tropes. L'homme riche crût que les Tropes
étoient un Peuple,

Le Sauveur lui même appella le Demon, /e Prince de ce
Monde. Il eft, felon St. Paul, le Prince de la Puiffance de
P’ Air, le Dien de ce Siccle. Soit cémarqué fans smanquer
de refpe&t

4
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fera permis de ‘dire, que. l’Euphémifime -eft.le 1 rope,La e

ou la Figure, qui fait le plus d'honneur à la Rhétors-
que, gencralement au Langage fimple de tout le
Genre humain,

Mais de quoi n’abufe.t-on point à la longue? Soit
par ignorance ou par malice par orgueil où par baîte_-
fe, il fe trouve que Euphémifme eft le Trope ou la
Figure, dont on abufe le plus, à la honte du Genre
humain:

Commencons par rapporter quelques Euphémifines,
di@tés par l'Humanité même, qu’on ne lit point en-
core, en des Ouvrages imprimés, où l’on devroit les
lire, en Letires italiques.

En Hongrie, des /Mécontents murmurerent fi han-
tement, qu’ils firent de lombrage à la Cour de Vienne,
Un Miniftre aufli tôt les déclara: Rebelles dignes de
mori. L'Empereur, Roi de ces. Hongrois, interrou-
pit, en fouriant, l'Orateur du Cabinet Tous-ces
Mecontents, dit-il, font mes Ev/ants malades; qu’on
les careffe ils cefferont de pleurer,

L'Empereur -Charles VI. de gl. mem. qui fe fervit de
ce Trope, peut-être n’en connût point le nom; tant il
eft vrai, que cette, noble -Figure de la Rhétorique, eft
toute naturelle à tout Monarque, qui a de grands {en-
timents, la faculté de les exprimer,Dans une audience publique, un Prêtre Polonois,

aux pieds du Pape, en mauvais Latin, s*emporta telle-
mient contre certains Schifmatiques qu’il les traita d’-
pôtres de Satan. Le faint Pére (c'étoit Benoit XIV.
ce digne Chef de l’Eglife interrompit, en beau Latin,
le Harangueur atrabilaire. Les Gens, dont vous par-
lez, dit le Pontifé, font vos Fréres égarés; leurs er-
reurs font involontaires.

Ofiman IT. favorifoit beaucoup tous les Chrétiens. H
en avoit une haute idée. On s’avifa néantmoins de
les blâmer en fa préfence. On lui foutint en face, que
les Chrétiens étoient les Ænnemis naturels de Ia Porte.

Les
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Les Chrétiens, reprit Ofman, font nos Voifins non civ-
concis; des Ennemis naturels, dès qu’avec eux nous
fommes en guerre:

Remarquons maintenant, que Euphémifime mal
manié, degénére aifément en plattitud:, en fottife, en
injure même.

Un Prédicateur de Cour, ayant ouï dire, qu’en chaire
on ne prononcoit plus l’effroyable mot Æn/er, en par-
la comme du mmaurais Lieu, où il ne faut point aller.

Un autre Orateur facré, pour éviter, en Chaire de
Cour, le mot Adultère, en parla comme d’une Zrans-
lation du plaifir conjugal.

Ainfi que chez les Romains, Ja fevére Némélis au-
jourd'huy fe fert encore de l’Euphémifme, pour adou-
cir des forfaits trop odieux. Le vol des Deniers pu-
Blics: c’'eft toujours Peculat. L’honnéteté ne permet
pas de rapporter ici les noms trop honnêtes qu’on don-
ne aux crimes les plus énormes, par un abus du noble
Enphétnifme.

En revenche on dira un mot de P’exceflive Politeffe
de notre chére Thémis. Chez elle les Duë/s les plus
formels, ne font plus que des Rencontres, par excm-
ple, Les Rapts ne font que des Ænlerements;
quant aux Plägiaires: il'ne s’en trouve plus, que dans
da République des Lettres. Nous n’appellons qu’ Æ#-
rôlleurs, ceux qui de force nous enlevent nos enfants.

La Politique moderne toute feule, fourniroit de quoi
compiler un Diétionnaire d’ Euphémifine, en douze To-
mes in folio. Pen avertis les bonnes plumes, qui, pour
travailler, ne demandent que de riches matiéres fe
trouvent bien en de certains Païs.

Pour me contenir en mes bornes, je n’entretiendrai
le Leteur, avec fa permiftion, que de Figures innocen-
tes, quelquefois comiques

H3 Voyons
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Voyons auparavant, comment la Malice fcait fine-

ment le fervir du Trope.

A Paris, l’immortelle Chxi/fine, Reine de Suede,
dans une converfation intereffante pour fon fexe, parla
contre les Prudes, en Reine veritablement Ænti-Pruile.
La celebre non moins immortelle Ninon de l’ Æn-
clos eut la genérofité de prendre le parti des Prudes.
Les Prudes, dit Ninon, font des an/eniftes en
Amour.

Dans une Compagnie, où l’on n’encenfoit pas trop
Ia Societé des Jefuites, on blama ces Péres-d’avoir dans
le Paraguay des Peuplades d’Indiens, appellées DoEër:-
nes. Que ces Indiens, mal endoétrinés dans la Reli-
gion, fcivoient parfaitement tous les metiers neceffai-
res à la vie: qu’ils étoient abfolument les meilleurs
Soldats du nouveau Monde, leurs Officiers étant tous
des Jefuites, très-experimentés au fait ‘de la Guerre,
Les c}efuites, séccia un Efpiégle,, Ah! ce-font les S'a-
siffaires de l’ Eglife.

La Malice a fçu faire de certains Maris, des Pa-
vents de Moïle, par un Euphémifme aufli mal imagine
qu’il et abominable.

1Les Anti- Pénélopes, les Anti-Lycrèces meri-
tent d’être bien recues dans le beau Langage. Elles y
peuvent figurer avec les Chevaliers d’indufirie.

Il faut convenir, à Phonneur d’ Arlequin, qu’il
eff très-heureux à manier le Frope. Ses Cour-
tiers de Cythère; fes Chevaliers du Cordon gris;
fon Pére homme d’épée, (Fourbifieur,) qui mou-

Tu

Guy Patin à dit le promier, que les Jefuites étoient les Ja-
niffaires du Pape.
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rut mécontent à la fin d’un Salvé, cn font au-
tant de témoins.  Augmentons en le nombre.  Rap-
pellons nous Jes AÆrchers de Ecouëlle, le Corps
le plus vieux en France; les Apprentifs Sons Fer-
miers, dans le Noviciat de la Fortune; la Nobleje
du Petit -Pont;* le Petit-Collet reformé; les Pi-
geons d’outre-mer, &c.&c, Grand amateur de tous
les bons Euphémifimes, j'aime âretrouver dans le Théa-
tre Italien, les Solécifmes en Coquetterie; les DeJ-
Jaillances de Sagefle; les Indigéftions amoureujes
les Frallures de la Raifon; les Dislocations de
P Ejfprit; les Entorfes du Bon Sens; le Veuvage
anticipé; la Viduite prématurée &c. &c.

Xci je me repens-bien de m'être interdit le plaifir ma-
lin de compiler des Euphémifmes Politiques. La Pru-
dence qui gâte tant d’Hiftoriens, même en des Païs
libres, fait faire mille fottiles d’omiffion aux Ecrivains
de mon calibre Le Public fe pafferoit volontiers de
cette Prudence, fi fatale aux Hiftoires futures, qui exi-
geroient du courage: Le Leéteur équitable excufe

Ecrivain poltron.

Par bonheur, il me tombe dans l’efprit d'indiquer,
de recommander même, à mes Leéteurs, la LeGtu-

res de nos Annales hebdomadaires, Ces Archives pu-
bliques, tragiques, comiques, cauftiques, fatiriques,
qu’on appelle Gaxettes, fourmillent fouyent d’Euphé-
mifmes de confequence. Dans les Calamités accablan-
tes, On ordonne aux Gazettiers de confoler (pour ne
pas dire de tromper) le Public. Par Euphemifime Ja
Pefle la plus devorante, {echange en Fievre épidé-
miques la Famine en fimple Dijette, en Chaté des
Vivres; le Manque total d’or d’argent, en Ra-

H4 reté
Les Garçons de boutique:
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veté de bonnes Efpèces. C’eft fur tout en tems de guer-
Te, que ce Trope rend des fervices effentiels. Il fait
dune Ba/asle nfortunée presque décifive, une A
Jaire, un Choc, une E/carmofche. D'une Ville pil-
lée, vuinée incendiée il fait une Ville furprife,
dans les premiers inftants, un pes mal traitée. Lors
qu’en certains Climats l’Hyperbole fait tomber les
AGtions: PEuphémifme les reléve, les fait remon-
ter comme le Soleil agit fait remonter le Mercure
tombe dans les ‘Chérmométres‘ Baromêtres.

Dans le Commerce dans le Négoce,-l’Euphémifme
ne fait il point continuellement des prodiges falutaires
La Verité publie, par exemple, que dans une horrible
tampêéte, Sourduin a perdu quatre vaiffeaux. Cette
Nouvelle effrayante allarme toute la Bource menace
le credit de Fourdain. Que dit Jourdain? En fous-
riant, il femble nier la perte réelle-de ‘ces Bâtiments.
Le Sous-rire de Jourdain vaut un Euphémifme, in-
genienfement employé, II déclare tacitement, que les
quatre Navires, difperfés par la-tempéte,: au premier
vent favorable, aborderont, où ils doivent aborder,
felon fes Ordres. La Renommée a beau publier en-
fuite le nauffrage des Vaileaux de Jourdain! :Jour-
dain, à force d’ Euphémifimos, rent {a perte f peu. can
-fiderable que la Bource n’y fonge plus. A Ja‘ Bource,
comme dans les Cours. comnie- dans ‘les Armées,
-l’Euphémilme fe convertie. fouvent er Antiphrafe.
Cette Figure, ou ce Trope, chante quelquefois le 7e
Deum, lorsqu'on devroit'humblemment, &'à ‘haute voix,
“chanter tous les Pfeaumies pénitenciaux.

Nos Médecins n’ignorent paint, que les Euphémis-
mes font des Remedes palliatifs (comme la pluspart des
remedes”) dont il faut fe fervir pour peu que tes Ma-
lades ayent de la fenfibilité. Ainfi, même dans la bou-
che de nos Hippocrates, le Mal que Æacaftor a -fcû

bien
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bien chanter en fon Poëme Siphylis, qu’eft ce? un
Rhume évclefiatique.

L’ Æpilepfie n'eft plus qu’un mouvensent convulfif
des Nerfs trop comprimés.

Le Dêlire dun Grand, quoique fou enragé: ve n’eft
qu’une legére Paraphrofyne. Hip ocyate en a parlé,

Gulien de même; mars Galien n’eft point de P avis
d’Hippocrate. Avec le tems, l’Euphénufme parvien.
dra à l'honneur de difculper tous les Malades, dignes
d’être malades, s'ils font en état de payer leurs Méde-
cins. Il faut remarquer ici, que l’Euphonie de la Lan-
gue grécque eft f admirable fi touchante, que ceux
qui n’entendent point le Gréc, prennent aifénzent poux
des Euphémifimes, les fimples noms grécs des maux
des maladies, des deffauts des vices, Fffe&tivement,
en nos jours, c’eft plus tôt par politeffe, que par ne-
ceffité, que les François enrichiffent leur langue d’une
quantité de mots grécs, Depuis que la uœvéx a l’hon-
neur d’être Manie françoife, clle ne ceffe point d’être
Mére feconde, de produire de petites Manies, qui
mous paroiflent peu offenfantes,  Bibliomanie &3 WMe-
tromranie n'ont, par exemple, rien d’infnltant pour
des areilles francoifes, Je ne me facherois point, con-
tre ceux qui me traiteroient de Bibliomane ou de Me-
tromane. Je mergarderai bien de traitter un galant
homme de même, en quelque autre langue de l’Europe.

S'il eft donc vrai, que l’Euphonie de la langue gréc-
que produit J'heureux effet des Enphémifimes: tout
comme on a reçu Polyédre, Polygamie, Polyglotte,
Polygone, Polygraphie, Polype &c. un devroit poli-
ment recevoir:

Folyphagie, au lien de Gourmandife.
Polypofie, au lieu d’Intempérance dans le boire,
Polyfarcie, au lieu de groffe Corpulence.
Polytrophie, au lieu d'Excès de Nourriture,

H 5 Il fern-Tlxçd rù oivav rà DUAa.
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11 femble que la Politeffe francoife devroit bien s’ac-

commoder de cette petite augmention de mots nouveaux,

dont la douceur préoccupe fi ‘favorablement l'oreille,
Je me flatte, que fi cette Babiole penétre jufqu’en
France fes Médecins polis ne manqueront point d’ad.
opter les quatre mots, que je pré/ente pour être
franci/és.

Qu’on me permette, en revenche, de prononcer un
Anathéme contre Pintroduéteur de la Polyandrioma-
nie. J'ai, fans vanité, l’oreille trop delicate, pour
fupporter une Manie, fi furchargée de Syllabes choquan-
tes, Je confens à la reception de la Mi/oponie.

SUITE
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SUITE
DE

PIECES FUGITIVES.
oujours fur la foi de PAbbc Désfontaines, comme
fur Ja foi de l’Epigraphe, qu’on voit à la tête de

mes Babioles, voici une fuite de Piéres fuguives. Je
doute qu’elles ayent le bonheur de plaire; mais je me
flatte, qu’elles n°ennuyeront point, par leur longueur
exceflive. J’avertis qu’elles n’ont pas été faites par un
Poëte Parifien, à Paris; elles fonc nées à /ienne, Ca-
pitale de P Autriche, non à Vienne, Capitale du
Viennois, dans le Bas-Dauphiné en France, N'importe.
La Verité doit aumoins protéger les trois premieres
Piéces.

sur
LA VILLE DE VIENNE,
Quod nalis, alibi quæras, hic quære quod optas

vAut hic aut nu/quam, vincere vota potes.
er 7
qi 455, Scaliger.

ëQu le Chef d’œuvre de Neptune,

Vénife, brille au fein de la froide Thétis!
Que la Tyr du Batave ofe à {es Pilotis

Confier encor [a Fortune
Qu’ai…

Certains Auteurs françois fe plaifent trop à bien marquer
cette difference.  Remarquons ici, que la Capitale du Vien-
nois brille dans le Diétionn. Géograph. portatif de M.
Vosgien. Certe Vienne eft mal bâtie, et encore plus mal
placée. Elle eft fort fale. ,,Aufi l’ar-je fouvent enrendy
nommer le Cloaque de la France, dit M. le Comte de Gauche,
en fon Tacite, Part, VII. p. 263, Note N.
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Quraffite fur fept Monts, Rome aux Jumeaux de Mars

Faffe honneur de fon exiftence!
Vienne y au giron de l’Abandance,

Répofant fur fes Vins, fert de Trône aux Céfars!

Il vaut fçavoir, pour comprendre ce dernier vers,
que la ville de Vienne eft toute bâtie fur de larges Sou-
terrains, fur d’ excellentes Caves, toujours remolies de
Vins blancs rouges, vins du païs, qui, bien élevés-

devenus presque majeurs, font honneur qu Dieu de
la Vigne. La ville de Vienne n°e& pas grande.’ Ce-

pendant on y trouve nombre de beaux Palais dans
les Fauxbourgs de même. Un Voyageur. Françèis,
homme d’'efprit de jugement, a fait la Remarque
fuivante: Hi cit de la beauté de Vienne, dit il,
comme de celle des hommes armés de toutés pièces,
les armes leur ôtent l’agrément des ‘habits, nié laïf-

_pfent entrevoir la beauté, que dans ce qui ef précifé-
»Ment du corps. De même la Ville de Vienne, en-
svironnée de murailles, de baftions, de foffez, dé con-
»trefcarpes, n’a pas l’agrément de ces Villes, dont les
yavenués charment par la varieté des Jardins, des Mai-
{ons de plaifance, des qutres ornements exterieurs,
sQUi font les fruits de P entiere fécurité, que porte la
sPaix avec foi,

Cette Remarque très- julte en 1704, ne Peft plus
tant aujourd’huy, Je laifle aux Vayagittes Ic foin de
peindre les heautés exterieures de cette Capitale. “Des
Architéétes, de France’ d'Italie, ‘ont eu'la gloire
d’y élever des Bâtiments des Edifices, dignes d’être

admi-

Remara. hiftor. critig. faites dans un voyage d'Italie
en Holiande en 1704. &c. &c: T. Ep. 91. L’Auteur au-
Troie dÂ comparer Vienne à la guerriere Pallas, toute cou-
verte d'armes deffenfives.
On écrit ceci en 1754.
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admires par tous les Vitruves de l’Europe: Mais ba-
gatelle que tout cela, au prix du Spé@acle, dont je vais
parler. Je n’en parlerois point, fur mon goût particu-
lier, fi des Marquis italiens, des Lords anglois, des Com-
tes francois allemands, qui venoient de faire le
grand tour du Monde, n’euflent été les premiers à de-
cider, que ce n’étoit qu’à Vienne, qu’on voyoit le Spé-
étacle le plus fuperbe de l’Univers, En voici un
Efquiffe,

LE SPECTACLE
LEPLUS BEAU DE LA TERRE,

A

VIENNE
Lan)du vis, 4 Cynéas! tit beat Spéétacle à Rome:

Fu vis tout un Sénat de Rois,
Et tu rendis, en vaillant homme,

Juftice à ces Héros, Deffenfeurs de leurs Droits,
Un-'Spéétacle, plus doux plus fuperbe encore,

Frappe ici nos yeux enchantés:
Un Monde. de Divinités,

Qu’on ne voit point, qu’on ne l’adore,
Cynéas tes Romairis, Maîtres de P Univers,
Ici, que feroient-ils? Esclaves dans les fers.

Je protefte, fur tout ce que l’homme d'honneur à
de plus facré fur la terre, que l’auteur de ces vets,
{peétateur triennal de Paugutte Spéétacle en quettion,
n’eft pas tombé dans l’Hyperbole. Le nombre des
Belles, à la Cour, dans la Ville autour de la Ville de
Vienne, eft fi prodigieux, que cela pafe l’imagination
des Pcêtes mêmes. Quand on n° aimeroit point le Théa-
tre: à Vienne on ne fçauroit s empecher de le frequen-

ter,
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ter. Partout ailleurs les Coqnines des Comédiennes
cffacent Jes Spectatrices. À Vienne, c'eft tout le con-
traire, Les Dames du premier rang, afifes dans le
Parterre, ou placées en des Loges, (fans aucun fecours
de l’art, fonvent dans un certain Négligé même) s’at-
tirent tous -les regards. Elles rendent ‘les Aétrices fri-
fées, poudrées, fardées, macquignonnées, (malgré les Prés.
tiges du Théatre bien illuminé prefque laides de-
goutantes, À Vienne, les Princeiles théatrales, fur cet
article, font réellement à plaindre. Les Danfeufes, ont
du bonheur, ne manquent point de-s'attirer les re-
gards du Public. Le Port, les Geltes, fes Bräs) les Jaimm-
bes les Pieds, P emportent naturellement fur les Char-
mes des Femmes, tranquilement affifes. On pardonne
3 une excellente Danfeufe le malheur de n’avoir point
un beau vifage. Quel vieux Mifogyns ne perdroit pas
fon averfion criminelle, en voyant une Herodiade ou
Herodias, auffi belle qu’admirable danfeufe; mais qui
loin de demander la tête de quelque homme de bien,
pour prix de fa Danfe, ne demande qu’une jufte appro-
bation? Un Vieillard équitable, voyant au Theatre
francois de Vienne, danfer une Herodiade pareille, Fem-
me à efprit de merite, Femme d’une conduite tou-
jours irréprochable, lui rendit juftice, dans le fuivant

morceau:

LA FUITEDÉ
TERPSICHOR WE.

Quoique Fille du Ciel, Terpâchore étoit lafte

D’être fille, bernée à danfer au Parnaîle,
Sans prendre congé d’ Apollon,

Sans embraffer les Sœurs, cette Mufe rapide
S éfquiva du facré Vallon,

En Nonain, qui s'enfuit d’un Cloitre trop rigide.
Apollon
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Apollon fut au défefpoir
De cette perte douloureufe,

Qu’ Apollon auroit dû prévoir,
La Belle étant fille Danfeufe

Son Talent l’invitoit à goûter la douceur
De faire un Pas de deux, avec un bon Danfeur,

Dieu des Beaux Arts des Etudes
Si la Danfe ofa échapper

Avec fes Sœurs, avec huit Prudes,
Il refte de quoi t'occuper.

Souffre que la Fuyarde enchante
La plus augufte de nos Cours:

Nous voyons, en voyant cette Mufe brillante,
Les Graces les Jeux, les Ris les Amours,

Sous le nom de cfofroi, Terpfichore au Théatre,
A lez piés de Camille l’air de Cléopatre;

Et joignant à fon Art le Goût la Vigueur,
Son Corps parle à nos yeux le Langage du cœur.

Pour. ne le point fentir, pour ne point y répondre,
C’eft peu d’être Hippolyte, il faut être hypocondre

M faudroit être un Saint, pour ne point mentir,
Loin d’être un Saint vivant, je ne fuis qu’un Martir

Le même Vieillard, Chantre de Terpfichore, pour
affifter à un Bal mafqué à la Cour, fe mafqua en Magi-
cien. Ce Mafque lui valut lPapproche d’une aimable
Egyptienne, qui lui dit la bonne Avanture à condition,
qu’à fon tour le Magicien lui devoileroit Pavyenir.
L’Egyptienne joua divinement fon rôle encore, lors-
qu’un Sultan vint enlever, pour danfer des Contre-
danfes. Le Magicien, n’étant rien moins que Sorcier
de profeffion, ne decouvrit qu’au bout de quelques
jours, quelle Egyptienne l’avoit honoré de là bonne
Avanture. Eile trouva le lendemain fur fa toilette

PRÉDIC-
Louifé Foffret, native des Païs- bas, inariée à tn excellent
Danfeur, nommé Bodin.
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PREDICTIONS.-

A

LA BELLE EGYPTIENNE.
Ce n’eft point l’aveugle Fortune,

C’eft encor moins l'aveugle Amour
Ce Paveugle Thémis, dont la voix importuné

M’appelle à cette angufte Cour,
J'y dois, quoiqu’ animal myope, ç

D’un Frére, aveugle mifantropé
Eclaireir les droits obfcurcis

Dites moi, divine Egyptienne
Si je porte en mes mains quelques fignes’ précis

D'un Plaideur trïomphant à Vienne

Sans étre Aftrologue ou Dévin,
Je vous prédis par tout des Viétoires complettes

Et vous ferez tant de Conquêtes,
Que vous ferez conquife enfin.

L'Amour, qui de cent cœurs vous rend la Souveraine,
Bien für de trïompher de vous,

Au ‘Temple de l"Hymen, vous prépare une chaine,
Vous aurez un Vainqueur, fous le titre d’Epout,

Oui, Belle! à la fleur de votre âgé,Vous perdrez votre Nom votre Libertés
Vous perdrez même davantage,

Mais rien ne fera regretté.
Pour vous, cette bonne Avanture
ER toute fimple, non obfcure,

Chacun la lit ex vos beaux yeux.
Cependant eft le Sort des Humains déplorables

‘Pour rendre un feul Mortel heureux,
Vous rendrez fes Rivaux à jamais miférables;

Je
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Je prédis ce grand jour, en Philofophe altier,

12

Et j'imite, en fecret, le Chien du Jardinier,

Pour changer de matiére ou de difcours, on dit en-
tre amis communément: Parlons de boire. Je crois,
là deffus, qu’un Babiolifle en ofe dire autant à fes Lec-

Parlons ainfi d’une Satyre innocente bien

SATYRE.

fondée, faite en Hongrie, contre toutes les grandes Vil-
les, où les Voyageurs ne trouvent, dans les Auberges,
que des Vins frélatés. Sans autre préambule, voici la

Scelus ef jugulare Falernum,
Et dure Campano toxica fœva sero.

Mort.

Lua Raifon m’invite à médire,
A lâcher mêmé une Satyre,

Au fujet des Vins frélatés.

C’eft un devoir; je m’affire,
Que dans PoOlimpe, au fin Mercure,

Bachus dit bien fes verités,

H eft vrai, le Dieu de la Guerre
Depeuple trop fouvent la Terre,

Mais enfin il lui rend la Paix.
Du Frélateur, Démon avare,
Envers les deux Sexes barbare,

La Guerre ne finit jamais.

Quoique les Vents P Infortune,
Dans les Dontaines de Neptune,

Pavent les fonds de corps humains
Les ondes font moins dévorantes,
Que tant de liqueurs atterrantes,

Qui portent les noms de nos Vins.

9 Voyez de ces Babioles la p. 54. du T, II.

Tome III. 1 Tout
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"Tout Prince eft fier de fa Jultice,
Tout Prince eft fier de fa Police,

lls aiment tous leurs bons Sujets.
Parcourrez cependant P Europe,
Et vous deviendrez mifantrope,

En bûvant dans les Cabarets.

Chez les Pifons, chez les Luculles,
Si dans leurs Fêtes ridicules,

Les Vins exquis font prophanés:

Les Etrangers, en leurs voyages,
Réduits à boire des breuvages

Sont des Socrates condamdés, À HU 7

La Cigüc emporta Socrate
Le Vin, qu’un Impofeur frélate,

Eff un poifon fecret lent.

De poid i on, porde éme 5,
Qu'il me Veñd en‘Tonrbe Mroléht" ON

N 47 EQUIÂ 292 Ph0 2AHeureux Hongrois! à ‘votucigloire, 1-7"
ee peSous votre Ciel, faites mof hôirene;

Le premier jus de'vôs daifingb 11500 s.
Ainfi que votre Souveraine,
Des Reirtes ’mémés eft là ‘Retnez1brr

Votre Vin-eft le Roi dés’Vins. 7»
PTS ROMEAUS

Il faut dire ici une verité, à Phoñnéent de-la Nation
Hongroife: elle ne- frélate 5pointFes Vins. On les
achette même à grand’imarché. *-Maif d WP éft pas-dans
la petite Ville de Tockät,que lrEtrahiger;pour fes bons
Dncats, trouve du ‘Vieux vin” de Tackgi‘Anboire, -Ce
Néétar ne vieillit pèint dans fes:caves* dex-Marchands

ou des Aubergiftes, ip DE15 1 109 x.Qu’on me pardonne cette,oblesvation, échappée À
tuon c'woPAvyia, indifpolition, anagréontique.… Elle

m’errache
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m’arvrache fouvent la priére éjaculatoire de Afartial

fit mihi fana fitis
En revenche je préfenterai nme Piéce fi galante,

qu’elle donnera du relicf naturellement à cette Babrole.

MEDITATION
SUR

LES AMOURS DE -NINON DE L’ENCLOS
ET

DE L’ABBE GE DOYN.
06e ps:

vie de ww

Quan a <fajlos fit, à quiatre vingt ans,
Le bonnærr <mmersemy” le plus fier des Amants,

—fEX

En effet québlflouite Sexcraimable, pour toi!
Avec tous les Amoarerwents énanta Viétoire.

Et ponr:tet Klommes;' quelle Gloire
Je n’en denaide, Amour! que la moitié pour moi,

qpnêsr
Pour rendre,la, ghofe, plus touchante, remarquons

que Auteur adpySiggin, sans faire femblant de rien,
préfenta {a Meditation à la Marquife, le jour de fa naif-
fance, précifément Je jour que la Dame avoit quarante
ans accomplis. Elle s’apperçut de la, malice, s’en

sfcroit fachée, fi elle eût pû s’empêcher d’en rire.
Mon portefeuille me fournit maintenant un Mor-

ceau, fi cauftique À mon- fens, que je le fupprimerois
fans mifericordes je n°étois l’ennemi juré irrécon-
ciliable de ?exécrable Infomnie. I,faut enfin que je
me venge de cette quatrième Furie, en publiant contre
elle une Satyre,-dônt'Îa fin fait l’Eloge d’un Sommeil

trompeur, mais gratieux.
Me I2 LE
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TRIOMPHE DU SOMMEIL.
Lv Ammant de Bethféba, le Vainqueur d’un Géant,

Ce Roi-Berger, Guerrier-Prophète,
Ce grand Jouëur de Harpe fublime Poète,

Ce Pere infortuné de plus d'un lâche Enfants
David, enfin David, ce beau, ce grand Génie,

Qui fut fans doute France Magon,
En fon Serrail choifi, inaudifoit P Infomnie,

Cet Etre défiruéteur de la foible Raifon.

Faut-il donc, qu’en Poiflon ftoïque, “2
Muët, battu par mille flots,

Sans crier, je renonce au bras foporifique
Du Diftillateur des-pavotsgrés 0 >E

Ponte àQuand mille’Midas intiptdes:
Quand mille Buftés pros dlâs,. pe

Pr le de paPourquoi, farié fermer Fes-puttpiéres,.
Dois-je baîllèr des nuits’ entiéret,

En prife au plus cruel érui?
Parle Infomnie! eff te'ta‘haine,
Qui 1ne fait veiller en Meréne,

Sans autre rapport avec lui?
LS

Monttre, jadis Hétmaphrodite!
L’ufage fixe envain ton fexe: parmi mous,
Ne crois pas que j'épargge, en mon jufte courroux,

Une Femelle affez maudite,
Pour me ciufer le Mal ‘que je Aois definir

.f4Une Impuiffance de‘donnie.
Malgré Pauthorité d’Homére,

‘Le Sommeil de la Mort ne fut jamais le Frére;
Homére,

C'elt ce que des Francs-Maçons foutiennent; für ce queder

"David s’eft marié par trois fois 2vois fois.
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Homére, qui fouvent s’endormoit, avoit-tort,

Le Sommeil elt plus tôt le Pére de Ja Vic,
‘Tandis qu’une longue Infomnie

Doit enfin devenir la Mére de la Mort.
Pour meriter le Ciel, à forte de fouffrance,

Des Saints, non trop feufés, s’interdifoient jadis
La douceur de dormir, dans l'étrange créances

Qu’un Vainqueur du Sommeil va droit en Paradis
Veillez, Saints futurs! f jamais on publie
Vos Sermons, quel fecours contre mon Infomnie

Ce n’elft point toutefois que je veuille égaler
La Léthargie ou la Pareffe

D’un Epoux affoupi, qui ne fait que ronfler,
En animal couvert de graiffe.

Je fuis'maigre je fuis difpos
Je ne défire le répos,

Qu’en Mortel amoureux de fon Devoir fuprême.
Ce neft pas le Dormir que j'aime,

Faime gr lui.le Réflaurateur
Des forces, qui font mon Bonheur.

Prodigue quelquefais, quelquefois économe,
Selon l’objet, le tems la commodité,

Je voudrois dépenler, en digne, en galant homme,
Les revenus de ma Santé.

Mais que fens- je? "8 Sommeil! tu chaffes PInfomnie,
Etendez vous mes bras, fermez vous mes yeux

Morphée eft mon Mercure! il m°amène Silvie!
Silvie!..… Ah! Çiel!...quoi!... vous!..enfin!.…

40 foyons heureux
2k

Pai fait.des.Récherçhes inntiles, pour découvrir
Phabile Auteur d’un.Ouyrage, de confequence intitulé
b Art de fe rendre heureux en Sonovs Mais les
Guerres éternelles, qui défolent l’Europe, ont tant
d'influence fur la République des Lettres, n'ont pas vou.

Ju m'accorder la confolation de decouvrir cet Ecrivain.

I3 Sarts
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Sans quoi je n’aurois pas manqué de le confulter fur les
derniers vers de ce Triomphe. Je me borne donc à

fouhaitter, quil n’endorme point fes Lecteurs.
Je finirai ce Volume, pat ur Dizain imipromtu,

dans une partie de nlaifir, éclos à lhonneur de la Ville
fortunée, où, dans Te féim-de 1’ abondance, les Habitants

jouïffent de toutes les douceurs de la Paix de la Li-
berté. Les Vers, qu’on va lire, nâquirent à un Soupé
delicieux, dans une Barque bien illuminée, flottante
fur ce Baîlin fuperbe, que Aljtre forme; dans les mürs
de la Tyr Germanique.

vet BMHTE
A 1 tnt àL’ALSTRE

Que la fuperbe Thamife
Étale un Monde à nos yeux:Que le Golphe de Vénife "ak x
Offre un CheF d'oeuvre des Dieux

Qu’à fon tour l’aimable-Séine,
Des Cités montrant la Reinési 7.

sur a pondre nec
Je vois, fuis-je avec Silvie,

Londres, Vénife Paris.

TABLE



TABLE
D'ES

BABIOLES.

Ali. P- 3-Equivoques Françoiles. 17,
Traductions rares. 23.
L’ Amour Platonique, 35-
Titres babillards 45,
Piéces fugitives. 56.
Langue Latine 67.Diatribe pntèlogique: pions 79-
Queffion aux Jefuites, go.
Suite de Apologue. 102.
Euphémifme. 114.‘Suite de Piéces fugitives. 123:

FAUTES



FAUTES À CORRIGER
DANS

LE SECOND TON E.

Page 7. ligne 4. effacez Alterent, mettez Atrerrent,

P. 7. 1. au lieu de Songer, mettez Songes.
P. 7. J. 8. À la place des, fimplement de.

P. 58. 1. 19. au lieu de difint, mettez difeut.

P, 60. Î. 31. Au mot terme ajoutez favori.

P. go. 2. effacez le de.
P. 80. 1. 11, après je ne fais, ajoutez par.
P. 102. 1, 4. otez à l'Epitaphle la Lettre penukieme,

4

P. 105. 1$, au lieu de Poiru mertez Poiton.
P, 114. 19. qu lieu de controuvés, mextez contronrlés,

P. 146. 1. 6. au lieu de le mortes des,
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